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INSCRIPTION TROUVEE A 1)0OM 1.Et
PROUVANT L' EXIsTEN('E PUBLIQUE Dl -HRIST1ANISME 13 ANs APRÈS

LA MORT DE S. PIERRE, ET CONSTITUANT LE PLIS ANCIEN

TEXTE PAIEN DE 1'IIISTo[ttE DE L'ÉGL[SE.

Nous revenons aujourd
les Graffiti de Poiipéï d
avons déjà parlé. Nous 1
accompagner de la Diss
que M. le ehev. J.-B. de i
ajoutée en le publiant *
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ont prétendttu prouver que

est une espèce de personn
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que me fournit un court
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tienne et pour l'archéologie. Les
monuments des fidèles de Pompéï,
étant incontestablement de l'âge
apostolique, éclairciraient par- un
invincible témoignage les origines
très-anciennes des premiers symi-
boles et fonderaient sur une base
inébranlable les principes de la
chronologie dtès monuments chré-,
tiens. Les sottes railleries des PËm-
péïens montreraient avec quelle
rapidité se répandit même dans les
moindres villes la connaissance de
la prédication évangélique, et se-
raient le souvenir le plus ancien
des chrétiens, que nous devrions
aux païens, et qui soit parvenu
jusqu'à nous. Car Tacite et Pline*,
quoique contemporains du grand
désastre, qui ensevelit Pompéï,
écrivirent bien après l'an 79. Or,
que le Christianisme eût déjà pé-
nétré à Pompéï, l'histoire aposto-
lique nous porte naturellement à le
croire. Dans les Actes des Alpôtres
nous lisons que, lorsque saint l'aul,
après en avoir appelé à César, fut'
conduit à Rome, il débarqua à
Pouzzoles, et y trouva une chré-
tieçté déjà établie, au milieu de
laquelle il resta sept jours. t Si 20
ans et plus avant la ruine de Pom-
péï, le Christianisme avait déjà
jeté ses racines à Pouzzoles, il n'est
pas croyable que les villes voisines
de la Campanie, en 79, n'en eus-
sent pas encore reçu la première

• C'est de Pline le Jeune, dont veut par-
1er ici notre illustre archéologue. Tout le
monde connaît la ettre célèb're qu'il écrivit
en faveur des chrétiens à l'empereur Tra-
jan, taudis qu'il était uroconsul dans le
Pont et la Bithynie. Pline l'ancien, son
oncle, qui commandait un escadre pendant
l'embrasement du mont Vésuve, l'an 79 de
Jésus-Christ, ayant voulu s'approcher de
cette montagne pour observer c, terrible
phénomène, fut puni de sa téméraire curio-
sité et sutioqué par les cendres. La meme
éruption du fameux volean ensevelit plu-
sieurs villes sous des monceaux de laves
brûlantes, et entre autres, Pompéï et Her-
culanum. TH. B.

t Seounda die venimus Puteolos, ubi in-
ventis fratribus rcgati sumus manere apud
eos dies septem, et sic venimus Roman
(Act.. xxvim, 13, 14).

semence. Cherchons donc si, dans
la partie de Poipéï découverte
jusqu'à ce jour, il n'y a pas quel-
que signe ou indice, ou souvenir
des Chrétiens.

En 1853, l'illustre P. G1rrucci,
dans le Bulletin archéologique de
Naples, posa cette question; Si à
1ompéï on a retroive jasuegà ce
jour quelque indie de Chrstia-
nisme *. Une grossière lan terne
de terre cuite, ornée du signe de la
Croix, a été publiée par les Acadé-
miciens d'Herculanum t. Mais
Garrucci jugea avec juste raison
que c'était un travail du 4e ou 5e
siècle, et l'attribfta aux fosseyeurs
qui, à cette époque, fouillèrent le
sol de Pompéï. L'on a retrouvé et
reconnu plusieurs preuves de cette
fouille. A part cette lanterne, Gar-
rucci ne put indiquer à Pompéï
aucun signe, aucune mention de la
foi chrétienne. Mais il reconnut
dans les inscriptions murales de
cette ville quelque souvenir des
Juifs, et, comme la prédication de
l'Evangile commençait ordinaire-
ment dans les synagogues t, l'illus-
tre archéologue conclut en expri-
mant l'espoir que, dans les parties
les plus basses de la ville, vers le
fleuve Sarno, où probablement ha-
bitaient les Juifs, on trouverait les
indices désirés du Christianisme.

Bull. arch. iap., t. ii, p. I (2e serier
Questioni pompeiane, p. 68.

t A ntich ita di Ercolano, p. 211.-Comme
n us l'avons dit plus haut. iIerculannum
partagea le sort de Pompélï. 'an 79 de l'ère
chrétienne et fut aussi ensevelie sous les
laves du Vésuve. Nous croyons faire plai-
air aux lecteurs en trans'rivant iui une
curieuse inscription que l'on voit encore
près'de Naples. et non loin des ruines de la
i4le antiqu.e, à l'église de Anî Maria at
Po/iqno. sur un sarcophage très-ancien,
qui a servi à des chrétiens; elle est ainsi
conçue:
caUx ADORANDA PER QUFM (siW INLUUINA-

TUS EST TOUs MUNDUS.
Ego (sie) lIanes9 roi farou Edephicabe-

mou.
Le dernier mot, écrit en l'ettres grecques,

est le mot latin sedifcavimu...--(Voir Ro-
sin. Dïewert cnog. i. t. 1, dans Mai, ocripe
veteres, t. v. p. 6.

t Voir les Act., xvi, 1; irm, 5 etc.
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lnscription trouvée à Pompéi.

Or, que réellement il ait existé
une synagogue à Pompéï, cela nie
parait confirmé par une sorte de
programme d'élection des ihagis-
trats, dans lequel, à mon avis, se
trouve révélée la dénomination
elle-même decette synagogue. Dans
les journaux des fouilleg de Pompéï,
publiés par le docte Fiorelli *, sous
la date de 1er septembre 1764, on
lit: " Dans la rue de la ville, après
" la porte dite des Théâtres, on
"découvrit l'inscription suivante
" en lettres rouges:"

OVsPIYM. PANSAM

AED. FABIVS. EVPOR. PRINCEPS
* LIBERTINORVM

Cuspiam Pansam Æ,'dslem (facit)
Fabius.,Or, ce Fabius Euporprin-
ceps Libertinorum est pour moi
'archonte de la synagogue de Pom-

péï. Car les affranchis, dans le
sens romain et légal de ·ce mot,
c'est-à dire les citoyens d'orgine
affranchie ne constituèrent jamais
un corps, et encore moins eurent-
ils un princeps de leur assemblée.
Mais il est fait mention dans les
Actes des Apôtres d'une Synagoguce
qui était <rppelée des Affranch is,
en même temps que celle des
Alexandrius et des Cyrénéens†.
L'on connaît les archontes des sy-
nagogues, qui, en latin s'appelaient
Principes.

Ecrivant loin de mes notes et de
mes livres, je ne puis m'étendre
autant qu'il le faudrait pour con-
firmer ce point qui me paraît très-
important, savoir, que Fabius Eu-
por fut archonte de la synagogue
des Affranchis à Pompéï. Mais ce
que j'en ai dit pourra peut être
suffire pour établir la vérité de mon
opinion. Et je rappellerai encore.

* Fiorelli, Pni1mianarum antiquit., t. 1.
p. 1o.

t Surrexerunt autem quidam de syna-
gMga, quS appellatur Libertinorum etCyre-
mensium et. AleXandrinorum (Act., vi, 9.)

ici que le docte Minerviin' a re-
cueilli les indices et les preuves
qui constatent^que des Alexandrins
en nombre notable habitaient Pom-
péï *, En' sorte que le Christia-
nisme ayant été généralement
prêché dans les synagogues, et
1 Evangile 's'étant répandu très-
rapidement dans Alexandrie où
fleurit dans la suite l'école chré-
tienne la plus célèbre, l'existence
d'une synagogue d'affranchis et de
beaucoup d'Alexandrins à Pompéï
nous porte à croire que la doctrine
chrétienne y fut aussi annoncée,
et dut, comme en tout autre lieu,
rencoaitrer les contradictions des
Juifs et la haine aveugle de la po-
pulation païenne. Les principaux
Juifs de Rome dirent à S. Paul
que dans les synagogues du monde
entier, on combattait la secte des
chrétiens t. Aux yeux de la mul-
titude païenne, au témoignage de
Tacite, les chrétiens étaient odieux
à cause de leurs crimes, per flagitia
invisi ‡. Il fallait donc s'attendre
à ce que dans Pompéï on trouvât,
soit des souvenirs de la foi chré-
tienne, soit des railleries et des ca-
lomnies, auxquelles cette même foi
fut partout en butte dès sa pre-
mière apparition dans le monde
juif, grec et romain.

Et, en effet, en 1862, sur le mur
d'une grande salle située dans la
rue qui côtoie les thermes Stabiens,
on vit plusieurs lettres tracées avec
le charbon et rapidement disparues,
dans lesquelles il paraît qu'il est
fait quelque mention des Chrétiens.
Le savant Kiessling en publia la
notice dans le Bulletin de l'Institut
de correspondance archéologigue §;

*Ballet. arch.4 nezr., t. mn, p. 5?-79 (!e

t Nam de secta h ac notum est nobis quia
ubique ei contradictur (Act. xvi», 22,.

t Tacite, - nnal., xv, 44.
§ Bullet. dell. iet. di. corris yj. arch., 186

P. 92.
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et il écrivit que, après les deux
lignes qu'il n'avait pu déchiffrer, il
avait vu les traces suivantes:

P-G. VI GAVDI... IIRIsTIANI

Sx siCV. ... OB S

Le reste était illisible, rl'exception
de quelques lettres, qui ne donnent
aucun sens. L'érudit éditeur de
cette importante épigraphe essaya
seulement d'interpréter la ligne,
où il semble que les Chrétiens sont
nommés; et il crut pouvoir la lire
ainsi: Ignigqaude Christiane. Dans
ces paroles, il reconnut une allusion
à la première et fameuse persécu-
tion contre 1.s Chrétiens ordonnée
par Néron.

L'annonce d'une decouverte si
neuve et si importante n'emut nul-
lement les archéologues et les ama-
teurs de l'histoire ecclésiastique.
La manière dont fut annoncé cette
découverte laissait tant de doute
dans les esprits des lecteurs que,
sur une matière si incertaine, il
semblait qu'on ne pouvait faire au-
cune assignation précise et fondée.
On ne faisait connaitre qu'une
partie de cette longue légende. et
même de celle que l'on citait on
proïos it une lecture arbitraire et
si différente des vestiges observés
et transcrits, qu'elle n'inspirait au-
cune confiance. En outre, s'il était
permis de changer OAVDI en gaule,
et ...HasTIANIen Christiine, pour-

quoi nc serait-il pas également per-
mis de changer Christiamien Chres-
tiani? Le surnom Chrestianus,
dérivé de Chrestus, a des exemples
dans 1 antique épigraphie: et bien

qu'il soit reconnu que les païens
au conmencement, ignorant le vé-

ritable seus du iibt Christu, le
confondirelt avec Chrsts, et que,
pour cela, ils appelèrent quelque-
fois les Chrétiens Phrestiani, le
seul doute que, dans la légende

pompéïenne, dont le sens était

inextricable, on eût écrit Chrestia-
ni, suffisait pour nous mettre dans
l'incertitude, s'il était là fait men-
tion d'un homme surnommé Cires-
tian ou des Chrétiens. Enfin les
archéologues napolitains, dont ou
devait naturellement attendre l'ex-
act et sûr témoignage de leur dé-
couverte, s'abstenaient d'exprimer
leur opinion.

La chose cependant est d'une si
grande importance, qu'on ne doit
pas la laisser tomber dans l'oubli
sans avoir été attentivement dis-
cutée et examinée. C'est pourquoi
j'en ai confélé avec les deux plus
célèbres archéologues napolitains,
Jlinervin i et Fiorelli; et je publie
ici le fruit des renseignements qu'ils
m'ont donnés avec la plus grande
courtoisie. Fiorelli lui-mémnie, sous
la direction duquel cette découverte
a été faite, et dont l'Europe admire
l'esprit sagace, m'en a montré le
site ; mais, malgré toute mon at-
tention à l'examiner avec le plus
grand soin, mes efforts ont été
vains ; il n'cn reste plus de vestiges.
Le savant auteur de la découverte
m' a raconté qu'il vit et reconnut
qu'il y avait, écrites en un même
temps, en trois ligues, les lettres:

vINA MARIA (o VA VRIA) ADIA A. V.

et en dessous en deux lignes plus
longues, il lut l la fin de la pre-
fmière ligne

HIRISTIANOS. o011 URLTIANVS à la
fin de la seconde soRoRIis

(sorores).

Mais le contact de l'air ayant
fait disparaître bientôt les carac-
tères, il n'arriva pas t temps pour
en faire un dessin exact. Cepen-
dant un heureux hasard u'a fait
trouver le dessin chez Minîervinui,
lequel. 'iuformé de la découverte
courut à Pompéï, et avant Kiess-
lbnq, avec le plus grand soin et
sans aucune préoccupation d'esprit
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pour lire dans un sens plutôt que
dans un autre, dessina les traces
qui apparaissaient sur le mur.

L# lecture.et l'interprétation de
la légende inférieure n'est pas
noins difficile. Dans cette inscrip-,
tion, la lettre que Kiessling a in-
terprétée par un u, semble plutôt
un s, et je crois que c'est la finale du
premier mot, sur lequel, après une
longue étude, je n'ose me pronon-
cer. Ensuite il semble clairement
qu'il y a écrit: AVDICIIRISTIANOS.
Dans l'autre ligne le dernier mot
parait être SORoRIIS (sorores) . mais
la première R n'a pas été vue par
Minervini: le commencemnent de
cette ligne est aussi obscur que
celui de la précédente. Après vien-
nent des signes et des vestiges de
lettres dont il est impossible d'é-
traire même une seule syllabe.
Donc, au milieu d'une si grande
difficulté et peut-être dans l'inpos-
sibilité de donner à cette épigra-
phe un sens entier et non arbitraire,
une seule chose reste à rechercher,
et elle vaut la peine qu'on la re.
cherche attent iveient, c'esta-dire,
s'il est au moins certain qu'on y
parle des Chrétiens, en un m ot, Fi
la lecture du mot CURISTIANOS est
fondée.

Trois témoins différents ont vu
les lettres URISTIAN. Fiorelli a vu
encore-la dernière s, qui était évi-
dente, Minervini a aperçu le mot
entier CHRISTIANOS i Kiessling,
venu après les deux premiers, vit
seulement HRISTIANI. Or, puisque
l'existence de l's est affirmée avec
toute certitude par deux aute.urs
très-dignes de foi, Fiorelli et Miner-
vini, et que l'initiale c, vue par
Minervini seul est évidemment ré-
-clamée par les lettres suivantes,
que tous ont aperçues, il restera
seulement douteux si l'on y écrit
CHRISTIANOS, ou CHRISTIANIS, ou
CHRIsTIANVs. La. lecture sans,
équivoque CHRISTIANOS admise par

Minervini s'accorde bien avec l'im.
pératif précédent AVDI; version
également conforme à celle de
Kiessling, avec lequel impératif ne
pourrait jamais s'accorder le mot
CHRLsTIANUs. En outre, la forme
de la lettre v trois fois répétée
dans la seule épigraphe inférieure
ne concorde nullement avec les
vestiges attentivement observés par
Minervdni entre l'N et l's finale.
Donc, tout étant pesé et examiné
avec le plus grand soin, je suis
persuadé que le mot CHaISTIANOS
était véritablement écrit dans la
susdite épigraphe pompéïenne; le-
quel mot au pluriel ne peut être
un surnom, muais est certainement
une désignation des Chrétiens. Donc
les lettres, que nous avons exami-
nées, sont, à miion avis, l'expression
d'une calomnie contre les chré-
tiens ; et le mot lu dans la seconde
ligne par Fiorelli (sorores) pourrait
très-facileient s'accorder aveccette
interprétatioi, tout le monde sa-
chiant quel théme fécond en calom-
nie fournit aux païens l'appellation
réciproque de frères et de sours
usitée parmi les fidèles des pre-
miers siècles. Néannmoiis les mota
sus-mentionnés nie sug.,èrent un
autre sens:
AVDI CHRISTIANOS siUVos OLORES
i udi Christianos s (a) evos olores.

Si nous ne pouvons comprendre
toute la malice ou le sophisme de
cette lérision satirique, chacunre-
connUît cependant qu'elle n'est pas
dépourvue de sens, et qu'elle est
la lecture naturelle de l'inscription.

Je pourrais ici terminer mon
article, si quelques observations que
j'ai faites sur des grafiti remar-

'<qués dans la même salle, où fut
dé'couverte la susdite épigraphe

.,tracée avec le charbon, ne me pa-
raissaient dignes d'être proposées
à l'examen des savants. Dans cette
salle donc, qui est spacieuse, j'ai
lu divers grAiti, dont deux éroti-
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ques; mais trois d'entre eux m'ont
fait soupçonner qu'ils peuvent être
eux aussi des satyres contre les
Chrétiens. L'un est ainsi conçu:

MVLVS 1110 MVSCIILLAS DoCVIT,
Ntulus hic muscellas docuit.

Le mot. musc lIlas, peut-être nou,
veau dans la lexicographie latine,
est évidemnient synonyme de mus-
Culas, diminutif de mscas. Peut-
être dans cette inscription satyri-
que faut-il voir un jeu de mots
obscène, et rien de plus'; mais pen-
sant de nouveau à ce qui avait été
écrit à ce même endroit: Audi
christianos, je soupçonnai que le
mulus hic muscellasi docuit pouvait
se rapporter à quelque assemblée
de Chrétiens tenue dans ce lieu et
découverte par les païens. Car les
Gentils avaient coutume de se mo-
quer des prédicateurs de l'Evang1ile
comme de maîtres de superstition
pour les femmelettes et le vulgaire
ignorant.

Deux autres graffiti réveillèrent
dans mon esprit des conjectures peu
différentes de celle-ci; ils sont des-
sinés dans leur véritable grandeur
sous les Nos. 2, 3 ; dans le 2e, je
lis:

MENDAX VERACI VBI1QVE sALVTEiM.

Et dans le 3e :
MENDAX VERACI SALVTEm.
L'antithé se de Mcndx Veraci

est si manifeste, que personne dans
ces deux mots ne cherchera,' je
crois, deux véritables surnoms,
étant évident que Mcndx est
placé avec une intention étudiée
par opposition à Ter :ci. Or. comme
la devise des docteurs chrétiens
était de prêcher la mrité absolue
et divine contre l'erreur et le men-
songe incarné dans l'idoàttie, le
bon mot Mendax reraci salutem
pourrait bien exprimer la dérision
de quelque païen contre un propa-

gateur de la vérité évangélique,
qui l'aurait enseignee dans ce lieu
à ses auditeurs. Enfin, que l'édi-
fice où furent écrites ces singulières
sentences, et Où ont été lues les
paroles AVDI CHRISTIANOS ait Servi
depuis à quelque réunion d'un ca-
ractère grave et sérieux, le vers,
quoique lui-même probablement sa-
tirique, remarqué en lettres peintes
sur le mur extérieur le long de la
voie publique, l'indique claivement:

OTIOSIS IIIC NON EST DISCEDE

NORAT0oR.

Cet ensemble d'observation m'a
porté à ne pas mépriser la conjec-
ture qui m'a été suggérée par les
inscriptions murales précipitées,
c'est-à-dire que la vaste salle, où
pour la premiève fois ont été dé-
couverts à Pomnpéï des mots qui
rappellent les Chrétiens, était un
lieu de leur réunion ou une espèce
d'école, où quelque homme aposto-
lique, comme saint Paul à Ronme,
dans la maison qu'il avait louée,
recevait tous ceux qui venaient le
visiter et leur prêchait le royaume
<le Dieu avec toute fr'anchisc et sans
aucune dfense *. Lorsque dans la
suite Néron entreprit de persécu-
ter les Chrétienrs, la liberté de la
prédication évangélique se changea
en vexations et e) condamnations;
et alors les fidèles peuvent avoir
été chassés de cette demeure, et
on peut y avoir écrit des satires et
des calomnies contre eux. Mais ce
sont là de simples conjectures, qui
pIraItroit aux uns des r(êves, et
aux autres des probabilités; je ne

'les crois ni l'un ni l'autre ; il me
semble seulement qu'on doit en te-
nir compte, examinant s'il paraîtra
quelque chose de semblable dans

quelque édifice pompéïen.

. Et suscipiebat omnes. qui ingredielan-
tur ad illuim,. pr dicans regnum Dei...
cum omni fducia sine prohibitione (Act.
xxviii, 30, 31).
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Mais, (n mettant de côté les con-
jctures, le point principal me paraît
vérifié, c'est-à-dire qu'à Pompéï on
a trouvé une mention très claire
des Chrétiens, laquelle par consé.
quent sera la plus ancienne parmi
les témoignages païens parvenus
jusqu'à nous de la première prédi-
cation et propagation de l'Evangile.

DES JUIFS AFFRANCHIS ET DES
CHRÉTIENS À POMPfi.

Extrait du cahier de décembre, même Bul-
letin.

Mon article sur un Souvenir dcs
Cl retiens à Pompéï a été lu avec
une grande avidité et a produit les
impressions les plus diverses, ce
que je prévoyais; aux uns il a paru
un rêve, un désir, et pour les au-
tres, même les simples conjectures
ont tté presque une certitude. La
gravité du sujet m'engage à vjou-
ter de niouvellcs observatious à
celles (ue ji consign ées dans le
Bulletin de septnilne loin (le ies
papiers et de ies livres; et cest
ce qui mne fournit l'qCCasion de for-
muler exactement mon opin ion sur
la certitude (lu Souoc ir dbs Cr
liens trouvé à Pomp nï, en la sopa-
rant des conjectures que j'émettais
seulument comme coiniléient (le
mon travail, et ajoutant qu'on en
fit le cas qu'elles pouvaient mériter.
D'abord pour ce qui concerne le
princeps Libcrtinorum, je dirai que
c'est un argunint d'un graud poids
à cause de la déclration des Ates
apostoliques, dans un passé connu,
où la Synagogue des affrancltis est
nommée, et c est pour cela que
plusieurs i'en ont demandé des
notices plus étendues et plus rai-
sonnées. Ensuite je formulai, com-
me j'ai dit, mon jugement sur
l'épigraphe qui rappelle les Chré-
tiens, jugenient mûri par la nédi
tation longue et attentive que j'ai
faite sur ce sujet, et sur l'examen
des doutes qui m'ont été proposés

par ceux qui sont d'un avis con-
traire.

L'inscripton (le Fabius Eupor
princeps Libertinoram n'est pas
un graffiti, mais un programme
électoral, ou pour parler plus exac-
tement, une prière aux électeurs
en faveur de Cuspio Pansa pour
qu'il fût créé édile. Ce qu'on ap-
pelle faussement programme est
écrit en lettres rouges, grandes et
très-visibles, de sorte que la lecture
n'en est pas difficile; et ne demande
pas une grande habileté paléogra-
phique, comme celle des inscriptions
appelées q-,affiti. Du reste, outre
le Journal des fouilles que j'ai cité
dans le Bulle!ii de septembre, le
savant RIsini l'a aussi rapporté *,
et il ne petit exister aucun doute
sur la vérité et l'exactitude de la
lecture. Quand au sens de cette
qualité inouïe princeps Libertino-
rum, il n'est pas a nia connaissance
qu'il en ait été fait mention par
par quelque autre que par Orelli †,
lequel annotant l'inscription d'un
princeps de la Ilatte de Misène,
écrisit : Prfincips isti lassiumn
conferendi scut et si'i? muncre

fu1n i, cmn princiil us 'û eY ino-
rom et L ibernru 1. Daprès
lui lone, ces miots désignaient un
grade ililitaire, et il pensait que
les Affranchis, eonumîme les Etran-
gers, étaienît un corps de milice.
Le savant 11erzip, qui a continué
et revu le Recueil d'Orelli, annota
ainsi les mots de ce dernier: Prin-
cipe Libertinorum ad exemplun
princ-ipis Peregrinorum Orellius
siti eacogitasse videtur; et l'épi-
graphiste suisse écrivit ainsi, parce
qu'il ne savait pas oâ Orelli avait
appris l'existence de cet etrange
prnwcps Libertinorum. Il est

* D t. g c tab. xII.
. Je n'ii pu corsulter Rosini (t. C.', et

j'ignore s'il en parle.

1 Orell a. 24.
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clair qu'Orelli l'apprit de l'inscrip-
tion de Ponpéï, dont je m'occupe.
La mention de ce prince des Af-
franchis étant donc unique dans
l'épigraphie antique, il faut en
chercher l'explication dans l'his
toire et dans les notions très-éten-
dues que nous avons concernant
les antiquités romaines.

Or, l'histoire et la science des
antiquités romaines nous ensei-
gnent qlue. dais les premiers sic-
cles de l'Empire, on appela prin-
ceps, ou le premier persoiiiage
d'une assemblée, d'unîe ville, d'un e
nation, ou le chef d'un office, ou
le soldat d'un certain grade, selont
les divers corps de milices. Les
Ofranchis ne formnerent pas une
assemblée qui eut un chef oit un
princeps dans chaque ville ; et
ceux-ci, à l'exception de quelques
cas très-rares rappelés dans l'lhis-
toire, et dont je parlerai dans la
suite, ne combattirent jamais sous
les drapeaux. Mais, sous les pre-
miers Césars, il y eut à Roie et
dans l'Italie beaucoup de Jui's
ppel"s Afranchis, parce que faits

esclavýs dans la guerre. ils furent
rendus à la liberté, eux ou ls
descendants de ces mènies affran-
chis. Les auteurs, soit pâïens, soit
hébreux, qui traitent des sujets
concernant Phistoire romaine et
judaïque aux temps de 'ibere, de
Caligula, de Claude, parlent de
ces mêmes Jni1s ofranchis. l'hi-
Ion * parmi les Juifs, en fait men-
tion; et tout le monde connaît les
paroles de Tacite concernant le
sénatus-consulte de Tibère contre
les sectateurs des rites égyptiens
et judaïques.

" On s'occupa aussi de bannir
les religions Egyptiennes et Ju-

" daïques. Un sénatus-consulte
" ordonna le transport en Sarduigne

* Philon, APnb<«ade à (aiu4, c. 9 (ial.9..
-- LO texte de ce passage >e tiwave dans e
Atnakê, t. xii p. 1N .,e serie .

de 4,000 hommes de la classe des
affranchis, infectés de cette su-
perstition et en âge de porter les
armes. Ils devaient y réprimer le
brigandage, et s'ils succombaient
a l'insalubrité du climat, perte

" peu regrettable *."
Or, que ces 1,000 honnmes liber-

tini geneiris, aptes à porter les
armes, enrôlés dans la milice et
envoyés dans la Sardaigne, fussent
tous Juifs, c'est ce qu'assure Fla-
vins Joséplie, qui dit: " Tibère

ordonna que tous les Juifs se-
raient chassés de la ville. Les
consuls, en ayant fait une levée,

"en envoyèrent 4,000 soldats dans
"l'île de Sardaigne E. Et c'est ce
que confirme Suétone: " Tibère in-

terdit les cérémonies étrangères,
" les rites Egyptiens et Juifs... Il
" r'épan dit la jeunesse juive dans des
"lprovinces d'un chiant rigoureux,

sous prétexte de l'enrôler ‡
Donme, à ilion avis, se trouve

rendue évidente la vérité de l'o-
pinion la plus commune parmi les
interprètes des Actes des Apr'
d'après laquelle la mention faite
par saint Luc § de la Synagogue
des o'ra:Ai,, ainsi que de celles
des Cyrénéens et des Alexandrins,
s'applique à ces Jui/s afranchui,
Rnanaà et Italiens. Ceux qui,
dans ces affranchis, ont cherche
un nom géographique dérivé de
Libertum, ville d'Afrique, ou ont

Aetum et de sacris ægyptiisjudaicisque
pelleldis: facuminque patrum consultui,
ut quatior millia libertini generis ea su-
Jert.itionie infeeta, quis idonea atas, in
insulain Sardiniami veherentur coereendià
illic latrociniis, et si ûb gravitatein culi,
iteriissent, vile daminum 'Taeite, Annales,
Il' 85'.

t Josèphe. An't. jud., xviii, a.
‡Externas ceremnonias, ægyptins judai-

eosque ritus com plescui t...Ju d<eorum jiuven -
tutein, iper specienm sacramienti, in provin-
cias gravioris cueli distribuit ,Tuet , Tiber.,
c. 3/

§ Surrexerunt autein quidem de syna-
goga, quæ a piellatur Lihercinorum et (y-
rt nensium et Alexandrinorumn disputantes
cuu Step1ano (ACt. Vi, 9).
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essayé, contre l'accord unanime de
tous les livres, de changer l'inter-
prétation du mot *, ont entrepris
une tâche inutile et insoutenable,
l'histoire contemporaine nous e-
seignant clairement quels sont les
affranchis juifs nommés avec les
Cyrénéens et les Alexandrins dans
les Actes des Apôtres. Il ne sert
de rien de dire que le mot affran-
chi désigne la condition, puisque
les autres sont ainsi appelés par
saint Luc de leur patrie, Cyrène
et Alexandrie. C'est pourquoi, en
comparant les Actes des Apôtres
avec les historiens cités, il est fa-
cile de s'apercevoir que les juifs de
Rome et d'Italie, ou au moins un
nombre notable d'entre eux, avaient
été appelés Affranchis par anto-
nomase.

Que si l'on désire un nouveau
témoignage pour mieux éclairer
ce point important et démontrer
que, parmi les Juifs romains et
italiens, il y en eut sous les pre-
miers Césars un certain nombre
appelé Affranchis, nous le trou-
vous naturellement dans le vote
électoral de Fabius Eupor, prince
des Affranchis à Poipiéï. Cette
inscription reçoit à la fois une nou-
velle lumière de la Uynagogue des
affranchis nommée par saint Lue,
et réciproquement confirme l'inter-
prétation du nom de cette Syna-
gogue. Donc, rien de plus natu-
rel que la confrontation du prin-
ceps Libertinorun de Pompéï (où
il est certain que les Juifs habitè-
rent) avec les souvenirs contem-
porains des juifs italiens affranchis
qui nous ont été conservés par
Philun, par Tacite, par saint Lue;
il n'y a pas d'au.tre moyen de
pouvoir en raisonner d'une ma-
nière exacte et fondée. Ce prin-

* V. Smith. Diertioary of the BiMe, t. n.
s, 115, eten particulier Godefroi, ad. Cod.
72heod., yr, 8, 2.

ceps paraît avoir été l'archonte,
ou le chef de la synagogue.

Il est vrai qu'Orelii l'a comparé
avec le p>/nceps peregrinorum*,
le regardant comme de chef d'un
certain nombre de soldats affran-
chis. Mais qu'on fasse attention à
l'exclusion des affranchis de la mi-
lice ordinaire, aux divers cas où
ils furent enrôlés, aux temps et aux
circonstances de ces cas extraordi-
naires racontés pai les historiens,
et l'on verra combien l'interpréta-
tion d'Orelli s'adapte mal à la lé-
gende murale de Pompéï. Pour la
première fois, pour ainsi dire, on
enrôla douze cohortes d'affranchis
dans la guerre sociale, et elles fu-
rent envoyées pour tenir garnison
dans les villes maritimes jusqu'à
Cumes J. Les hommes instruits
comprennent très-bien que l'épi-
graphe pompéïenne est de beaucoup
postérieure à la guerre sociale.
Nous lisons au sujet d'Auguste:

Il n'enrôla d'affranchis que
"deux foi,, hors les cas d*incendie
"et de troubles que faisait craindre
"la cherté des vivres: la pre.
" miére, pour la défense des colo-
" nies qui touchaient à l'lllyrie ; la
"seconde fois, pour garder la rivd
. du Rhin .''

Dans ce récit, il n'y a rien qui
autorise à chercher à Pompéï un
princeps militum Libertinorum.
Et quand au programme pour l'é-
dilité de Cuspius Pansa, à l'occa-
sion de laquelle on a lu plusieurs
autres épigraphes sur les murs de
la ville sus-nommée, naturellement
il regarde les temps voisins de
l'éruption du Vésuve, et non l'épo-

* Voir Henzen Bill. dell iet. di corres-
pond. arch., 1851, p. 114

t Voir Livius, Epitomne, lib. LXXiv.
t Libertino milite, prSterquam RomM

incendiorum causa, et si tumultus graviore
annona metueretur, bis usus est; semet ad
prmsidium coloniarum llyricum conten-
gentium, iterum ad tutelam ripie Rheni
tiuminis (Suet. Auguit c. XXV)
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que d'Auguste. Il ect ensuite fait
mention d'affranchis enrolés dans
le sénatus-consulte de Tibère, rap-
porté plus haut, lequel nous rap-
pelle encore les Juifs. Après le
sénatus-consulte, je ne me souviens
pas d'autres cas d'affranchis levés
pour la milice, dont parlent les his-
toriens, et applicables au princeps
Ltbefrtinorun de Pompéï.

Les affranchis, c'est à-dire les
Juifs de Rome et d'Italie, comme
les Cyrénéens et les Alexandrins,
avaient leur synagogue à Jérusa-
lem et quelques-uns d'entr'eux fu-
rent les premiers à s'insurger cou-
tre le premier diacre Etienne, à
disputer avec lui et à exciter le
peuple pour qu'on le lapidât. Il
ne faut donc pas s'étonner si la
présence des Juifs à Ponpéï pré-
pare le champ à la prédication
évangélique, à la dispute, aux dé-
risions et aux violences contre les
chrétiens. Ce qui ressort des étu-
des que j'ai faites et de ce que
j'ai déjà dit à ce sujet, c'est que
la chose, par elle même assez vrai-
seniolable et facilement croyable,
devient une certitude par Pépigra-
phe tracée avec le charbon, dont
je publie ici la meilleure copie qui
nous reste. Et il importait (en1
parler encore et d'examiner si j'ii
eu de bonnes raisons pour juger
qu'elle était un souvenir clair et
indubitable des chrétiens à Poi-
péï et le plus ancien parmi les
témoignages païens connus jusqu à
nous aujourd'hui de la première
prédication et propagation de 'E-
van2ile.

Cette épigraphe, aujourd'hui
malheureusement perdue, a été vue
séparément par trois savants ar-
chéologues, dont deux l'ont trans-
crite. La transcription de'Kiess-
ling, bien que très-incomplète, con-
firme la vérité de la copie qui en
avait été prise auparavant avce le
plus grand soin par 11nerrini.

Aucun des trois n'a pix tirer unc
construction gramuaticale, don-
nant un sens raisonnable, des let-
tres vues et transcrites; et ils
n'ont été guidés dans leur trans-
cription par aucune idée précon-
çue d'un sens donné. Et même
Kiessling voulant tenter l'interpré-
tation de l'épigraphe, ne s'est pas
tenu à sa copie, mais il en a cor-
rigé arbitrairement la teneur.
L'obstacle que tous rencontraient
et qui rendait le sens obscur, c'é-
tait le mot SORORES, qui de prime
abord semblait devoir être lu ainsi.
Et cette difficulté m'empêcha pen-
dant longtemps de comprendre
l'épigraphe.. Mais enfin je m'a-
perçus, que l'impératif audi était
suivi non-seulement de l'accusatif'
christianos, mais aussi de l'adjectif
Sarvos, et que par conséquent le
SOROIES perdant la première s se
changeait en olOREs. Les pre-
miers chrétiens sont apppelés par
Tacite Genus hominum supersti-
tionis novæ et malefcoe. Ils mour-
raient avec joie et en chantant les
louanges de Dieu, comme des cy-
gnes. Donc les mots saevos olorcs
ne sont nullement déplacés dans
la bouche d'un païen contre les
chrétiens. Ainsi la plus grande
partie de ces lettres matérielle-
ment transcrites, sans leur faire la
moindre violence, nous donne une
construction grammaticale suivie
et exacte, un sens convenable et
naturel : Audi christianos saevos
olorcs : Ecoute les chrétiens, cygnes
sévres.

Tout cela serait-il l'effet du ha-
sard ? La bonne critique n'admet
pas de cas pareils. Car il s'agit
d'une construction, non ordinaire
d'un impératif avec une série d'ac-
cusatifs. A cause de toutes ces
considérations, pour moi qui suis
dans Phabitude d'examiner les co-
pies manuscrites des épigraphes an-
tiques et de discerner celles qui
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sont dignes de foi, de celles qui ne
le sont pas et qui ai une grande
expérience dans ce genre d'études,
il n'existe pas le moindre doute
touchant la vérité de la dérision
satirique des chrétiens, découverte
à Pompéï.

J.-B. DE Rossi.
Trad de l'italien par l'abbé T. -Il. B.,

curé de Doniazan.

APPENDICE.

Comme M. de Rossi nous regret-
tons grandement que ce grafti,
tracé au charbon, ait complètement
disparu, sous l'action de l'air. Il
aurait mérité, ce semble d'être mis
sous verre, pour être montré à tous
ceux qui doutent des témoignages
des auteurs chrétiens sur le grand
développement du Christianisme
dans le ler siècle de l'Eglise. Mais
il a été vu et transcrits par trois
savants, dont la science et la sincé-
rité ne sauraient être révoquées en
doute; et cela suffit.

Quant aux railleries ou calon-
mes qui seraient renfermées dans
ces inscriptions, il nous semble
qu'on peut légitimement en douter.
Pourquoi un personnage quelcon-
que, non chrétien, mais étonné de
ce qu'il voyait chez les chrétiens,
-à moitié converti, n'aurait-il pas
pu tracer ces paroles? Il nous semble
que, sans faire aucune violence au
texte, on peut l'entendìe de la ma-
nièresuivante: AUDICHRISTIANOS
SaVoS OLORES: Ecoute les chré-
tiens, ces cygnes aux chants sévères,
faisant allusion aux chants obscènes
qui se récitaient dans les festins et
même dans les temples. En souve-
nir de la doctrine que les chrétiens
enseignaient, il a pu de même leur
adresser lesparoles suivantes: lEN-
DAX VERACI UBIQUE SALUTEM,
moi Menteur (encore païen) au
ýchrétien enseignant la vérité, salut

en quelque lieu qu'il se trouve, et
revenant encore à sa pensée, répé-
ter de nouveau: iendax veraci
'saluten: le menteur au vérace, sa-
lut. Nous ne savons pas quelle
objection on pourrait faire à cette
interprétation.

Quoi qu'il en soit, comme M.
de Rossi, nous concluons qu'il est
avéré:

1. Que des chrétiens existaient
à Pompéï, 13 ans au plus après le
martyre de S. Pierre;

2. Qu'i!s y avaient une synago-
gue ou maison de prédication et de
prières, cest-à-dire un.e Eglise;

3. Que, dans cette Eglise, on y
prêchait (audi), et on y chantait
des chants graves et sévères (sovos
olores), suivant ce que S. Paul
prescrivait aux Ephésiens: "Vous
'entretenant entre vous de psau-
"mes, d'hymnes et de cantiques
"spirituels, chantant et psalmodiant
"du fond de vos cœurs à la gloire
"du Seigneur *

4. Si l'on enseignait dans cette
église, il y avait donc des mission-
naires, et les missionnaires avaient
été envoyés par quelqu'un, suivant
ce que dit expressément S. Paul,
en parlant des prédicateurs qui
s'adressaient aux Romains: " Com-
" ment prêcheront-ils. s'ils n'ont
"pas été envoyés?... La foi vient
" donc par l'audition, et l'audition

par la parole du Christ †;"
5. Il y avait donc des supé-

rieurs, c'est-à-dire des évêques,
à Pouzzoles, ou plutôt à Naples,
et la hiérarchie ecclésiastique était
déjà établie, au moins 13 ans
après la mort de S. Pierre.

* Loquentes vobismetipsis in psalmis et
bymnis et canticis spiritualibus, cantantes
et psallentes in cordibus vestris Domino
(S. Paul, ad Ephesio,, y, 19, et ad Colo##-
11, 16).

t Quomodo vero i)rædicabunt, nisi mit-
tantur? .. Ergo fines ex iuditu, auditus
autem per verbumn Christi (S. Paul, ad
Romanlos, x, 15,17).
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Voilà la conclusion que l'on tire
sans réplique aucune de cette pré-
cieuse inscription. Avions -nous
raison de dire, comme le dit aussi
M. de Rossi, qu'elle est d'une im-
portance majeure, et les Annales

se félicitent de l'avoir fait connaî-
tre en France, où elle a été jus-
qu'à ce jour complétenient igno-
ree.

-Annale de Philosophie Chrétienne.

SOUVENIRS D'ANCONE,
SIÉOE D>E 18G0, PAR LE COMTE DE QUATREBARBES, GOUVERNEUR DE

LA VILLE ET DE LA PROVINCE.

Dans une éloquente étude con-
sacrée au Louis XVIl de M. de
Beauchesne et publiée p'îr le Cor-
respondant, Mgr. Dupanloup re-
pète plusieurs fois que ce qui la
le plus clarmté dans ce remuarqua-
ble livre, cest l'histoire des âmes.
Ce charme, on le trouve aussi au
plus haut degré dans les Souvten irs
d'Ancône, par M. le comte de
Quatrebarbes, ce chevaleresque
écrivain, qui tient d'une main
aussi ferme la plume et lepée.

Sans doute. le récit des fatits
est par lui-même plein d'intérêt.
Cette lutte de un contre dix, ces
grands cœurs cceptant sans hesi-
er le plus illégal des combats con-

tre de gros bataillons ;1 illustre
Lamoricière, creant tout, les torti-
fications, l'armée, l'armement, les
munitions, l'administration, les
magasins de vivres, puis livrant ses
derniers combats et animant de
son courage ceux "qui le suivent ;
Castelfidardo, qu'on aperçoit dans
le lointain, avec l'héroïque batail-
ion franco-belge, imourant au champ
de la foi et de l'honneur, et le
siége d'Ancône auquel on assiste,
il y a là de quoi captiver l'esprit
et le cœur.

Mais ce qui touche encore plus,

je lai dit, c'est l'histoire des âmes.
L'amne de Lamoricière, d'abord si
magnanime, si desintéressée de ces
considérations de vanité auxquel-
les les âmes élevées elles-mêmes
ne sont pas inaccessibles, sacrifiant
sur les autels du devoir ce que les
lonmmcs de guerre mettent au-
riessus de la vie, le souci de la
gloire, et, par une juste récompense
de la Providence, d'autant plus
goii iux devant la postérité qu'il
a accepté la défaite, une défaite
certaine, pour payer sa dette filiale
envers le Saint Père. Puis à côté
de Lanoricière, toute une tribu
de tiers chrétiens dont l'âme tend
vers lhéroïsme comme l'aimant
tend vers le nord; le vaillant Pi-
modan, cet officier d'ordonnance
du vieux inarechal Radetzki, qui,
dans la guerre de Hongrie, avait
pris à lui seul une batterie hon-
groise ; le lieutenant Westmins-
thal, qui rappelle les belles figures
esquissées. par Alfred de Vigny,
dans un de ses chefs d'œouvre,
Servitude et Grandeur militaire ;
Westmnîsthal, (lui disait du comte
de Quatrebarbes, en recevant cette
batterie de dix-huit pièces de
vingt-quatre, que l'empereur d'Au-
triche vendait au Pape, pour dd
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fendre Ancône : - Vous savez, mon
cher comte, que je viens de rece-
voir ma fiancée; venez la voir à la
fin de la semaine ; vous verrez
comme elle est belle. Elle aura
s-es colliers de perles et de dia-
iants, ses bijoux d'or fin -et sa
robe de mariée. J'ai juré de lui
rester toujours fidèle et je saurai
tenir mon serment."

Il le tint, en effet, le vaillant
jeune homme, car à la fin du siëge
d'Ancône, il demeurait, sanglant
,et mort, étendu dans la batterie
qu'il avait promis de défendre jus-
qu'à son dernier soupir. Il fau-
drait les nommer tous: le cojnte
de Chevigny, le comte de Lorgeril,
ce breton au cœur chaud, à la
tête dure comme le granit de son
pays, sur lequel s'émousse l'acier,
le prince Odescalchi. Zacharie, du
Reau et Georges d'Héliand, tous
deux petits neveux du comte de
Quatrebarbes, que j'aurais dû
nommer parmi les premiers, Geor-
ges d'Héliand, mort à dix-sept ans
de la mort des braves, le comte de
Palfy, le marquis de Lépri, le ca-
pitaine de Castella, M. de Terves,
le dernier des combattants de Cas-
telfidardo, qui réussit à pénétrer
dans Ancône ; MM. de France,
de Montmarin, de Villehune, de
Castre et de la Pène, le lieutenant
d1e Maistre, digne petit fils du
grand champion de la Papauté.
Je'n'ai pas besoin de rappeler les
noms du général de Courten, du
commandant de Beedelièvre, du
capitaine de Charette, de M. de
Cathclineau, de M. Bourbon-Clha-
lus; qui ont été dans.toutes les
bouches et (lui sont dans tous les
coeurs. Comment oublier et iii-
trépide enfant de duze ans,
,ques de Cathlineau, que le comte
de Quatrebarbes avait iu à Bone
jouant avec le cardinal de Ville-
court et se cachant sous les plis
de sa soutane rouge, et qu'il revit.

pendant le bombardement d'An-
cône, échappé à la surveillance pa-
ternelle et " courant avec une joie
enfantine, ramasser, après l'explo-
sion, les éclats de bombes, absolu-
nent comnne s'il eût cueilli des
cerises dans son verger de Breta-
gne pour les offrir à ses sSurs ?"

On ne saurait dire avec quelle
joie morale on assiste à Fépanouis-
sement de toutes ces belles ames
qui ne calculent ni les difficultés,
ni les périls, et qui ne voient dans
l'affaire où elles s'engagent que
l'accomplissement d'un devoir et
l'occasion d'un grand dévouement.
Mourir pour le saint Pape Pie IX
et pour l'Eglise, écrire au bas de
la page où sera racontée la plus
grande iniquité de l'histoire mo-
derne une généreuse protestation
avec leur sang, voilà leur pensée.
Et comme toutes les belles âmes
s'entendent et se répondent, voici
ce que nous trouvons dans les pre.
mières pages du livre de M. de
Quatrebarbes.

Avant de se rendre à Rome, le
futur gouverneur d'Ancône etait
allé visiter à Lucerne un auguste
exilé qui, prévoyant avec la saga-
cité ordinaire de son esprit, le re-
proche que, bien à tort, on devait
faire quelques mois après à ceux
de ses amis de France qui etaient
allés défendre le Saint-Siege, dit
au comte de Quatrebarbes que,
dans cette croisade, on ne pouvait,
on ne devait arborer qu'un seul
drapeau, le drapeau pontifical. Au
mêmilie moment, notre regrettable
et regrettce duchesse de -parme
(ui venait de donner au Saint
Père une batterie atelée, écrivait
à un jeune officier, le comte Caimi,
fils (une de ses dames d'honneur,
dans ce style qui n'appartient qu'à
elle, et qu'elle tirait a la fois de
son eceur et de son esprit: " Allez,
mon enfant, défendre un saint s>u
la conduite d'un héros! "
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Au milieu et au centre de ces
belles âmes, dont la vue réjouit et
élève le coeur, comme un svrsun
corda en action, rayonne la grande
âme de Pie IX. Dieu qui voit
d'en haut les difficultés et les pé-
rils de son Eglise et qui prop or-
tionne les secours aux besoins, a
voulu que dans -ces jours de crise
la chaire de saint Pierre fût occu-
pée par un pontife dont la sainteté
sympathique et la bonté paternelle
devinssent un aimant de plus : " Je
n'oublierai jamais, dit le comte de
Quatrebarbes, l'émotion que j'é-
prouvai en voyant venir à moi
l'auguste pontife. J'étais tombé
à genoux au milieu de la galerie,
Fie IX s'avançait seul pour me
bénir. Sa figure rayonnait de
bonté céleste, de majesté, de paix
sereine. Je lui dis avec des lar-
mes dans les yeux et dans la voix
que j'avais quitté la France et ma
famille sur l'appel du général de
Lamoricière, et que je regardais
comme le jour le plus heureux de
ma vie celui où je verserais mon
sang pour la défense de l'Eglise.'
Le S'int-Père me fit lever et m'a-
dressa quelques douces et saintes
paroles : le dévouement dcs en-
fants est la plus grande consola-
tion d'un père. L'heure de l'é-
preuve est arrivée ; le triomihe du
bien tardera peut être encore, mais
il est tertain, et Dieu se laissera
toucher par la prière.

Quand vient la seconde et der-
nière audience, avant le départ de
l'officier français pour Ancône,
Pie IX reçut M. de Quatrebarbes
dans son cabinet de travail, en face
du crucifix où il aime à puiser ses
inspirations et son courage: " Au
milieu des douleurs que j'éprouve,
lui dit-il, rien n'est plus consolant
pour moi que le dévouement des
catholiques de France. Je les
bénis, je vous bénis, mon cher fils,
d'une manière particulière. Je

lénis spécialement votre femme
que vous avez quittée pour moi.
Je bénis votre fuamille où les senti-
ments chrétiens se sont conservés."

Si nous voulions faire ressortir
ce tableau par un contraste, il suf-
firait d'introduire le lecteur dans
le camp opposé et d'abord dans les
conseils du gouvernement piémon-
tais qui se préparait à tout em-
ployer, la ruse, la fraude d'abord,
la violence ensuite pour devenir ce
qu'il est aujourd'hui, le gouverne-
ment italien. On entendrait ces
protestations pacifiques que le ca-
binet de Turin autorisait le due
de Grammont., alors ambassadeur
de France à Rome, à réitérer au
Saint-Siége : le Piémont n'avait
réuni des troupes sur la frentière,
d après ces déclarations, que pour
empêcher Garibaldi et ses bandes
d'entrer sur le territoire pontifical,
et l'on n'avait pas la moindre agres-
sion à craindre de la part des trou-
pes piémontaises. 11 fallait que
les protestations eussent été bien
formelles pour que le consul de
France à Ancône, M. le comte de
Courcy, ait pu présenter au comte
de Quatrebarbes, le lendemain de
l'éntrée des troupes piémontaises
sur le territoire pontifical, la dé-
pêche suivante du duc de Gram-
mont: " L'empereur a écrit de
Marseille au roi de Sardaigne que
si les troupes piémontaises pénè-
trent sur le territoire pontifical, il
sera forcé de s'y opposer. Des
ordres sont déjà donnés pour em-
barquer des troupes à Toulon, et
ces renforts doivent arriver sans
retard. Le gouvernement de l'emw-
pereur ne' tolérera pas la coupable
agression du gouvernement sarde.
Comme vice-consul de France, vous
devez régler votre conduite en con-
séquence."

On verrait ensuite avec quelle
insultante ironie les généraux
Fanti et Cialdini reçurent l'em-
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'ployé du consulat français qui vint raux de 1'
leur remettre cette dépêche de- l'attitude
vant Pesaro, et quelles injurieuses parmi ei
allégations ils élevèrent contre le trebirbes
cabinet des Tuileries, allégations expressio
démenties par M. Thouvenel dans étrange.
une circulaire diplonatiqqe, mais passait al
qui, au lieu d'un démenti, auraient l'avais en
dû recevoir un châtiment. On roles à vo
assisterait à la bataille de Castel- répondu
fldardo, ce guet-apens piémontais Qinpor
dans lequel les violateurs du terri- d'ms le si
toire pontifical combattirent dix Ne vor
contre un et n'obtinrent que le dans ce
succès dévolu d'avance aux gros titres, att
bataillons, en laissant toute la ticulièrea
gloire aux vaincus, Après avoir toire des
admiré l'héroïsme des défenseurs les âmes
d'Ancône luttant avec une garni- est tout e

- son de deux mille quatre cents remplir
hommes, une artillerie inférieure rent pas
en portée, contre une flotte consi- ces de su
dérable qui portait 100 bouches à écrivant
feu, et contre une armée dle qua- après av
rante-cing mille hommes, on s'in- Pape l"
dignerait en voyant le général qu'en i
Fanti. " malgré la présence des sais, la fo
parlementaires, comme l'a écrit M. suffire à
le comte de Quatrebarbes dans prendre.
'une lettre qui ne sera pas oubliée qui cepe

par l'histoire, malgré le drapeau manquer
blanc arboré sur les forts, malgré
la sonnerie de cesser le feu répétée compens
einq ou six fois, malgré surtout rément q
une lettre de l'amiral Persanz.qui confirmé
protestait contre cet acte sauvage, cière adr
continuer pendant onze heures le dans sa
boñibardement d'une ville qui, I Tré
pendant tout ce temps, ne lui a Votre Sa
pas répondu par un seul coup de désirs s
canon."' pas héit

La conclusion de tout ceci se disposer
'trouverait dans ces paroles, que nais je
l'historien du siége d'Ancône en- temps qr
endit prononcer à un énéral cours

piémontais, au moment où il ve-
nait de retrouver l'intrépide La- +'hîité
moricière, après la reddition de la présCrve

place, au fond de la grande case- mires
mate, frémissant comme un lion un prcte
lessé et entouré d'officiers gé piéouat
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armée piémontaise dans
du respect. ' Un seul

x, dit le comte de Qua-
m'avait paru avoir une

n et un sourire d'orgueil
Je ne sais si un remord

ors sur son âme, mais je
tendu .prononcer ces pa-
ix basse, comme s'il avait
à une pensée importune :
te la morale ? tout est

uccès.''
s l'avais-je pas dit, ce qui
livre attachant à tant de
tache et émeut plus par-
ment encore, c'est l'his-

âmes. D'un côté sont
pour lesquelles le devoir
t qui, lorsqu'il s'agit de
in devoir, ne subordon-
leur conduite aux chan-
ccès. C'est Lanioricière
à son camarade Bedeau
oir reçu l'invitation du
Je n'ai vraiment d'espoir

eu, car, d'après ce que je
rce d'un homme ne peut
l'ouvre que je vais entre-

Ce n'est pis de l'audace
ndant, je l'espère, ne me
a pas au besoin, c'est du
ent dont j'attends la ré-

là haut bien plus assu-
u'ici-bas." Belles paroles

es par celles que Laniori-
essa à Pie IX lui-même
remière audience:

s Saint Père, lui dit-il,
inteté m'a demandé : ses

ont des ordres, et je n'ai
é un instant. Ele peut
de mon sang et de nia vie,
dois lui dire en ineête

te ia présence est ici un
1u un daner ; u' secours
i qu'à maintenir la tran-
dans ses Et:ats et à les
r des bandes rérolution-
un danger si mon nom est
xte pour Lâter linvasion
aise. Car il m'est impos-
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sible, à moins d'un n
triompher dune armée
avec des troupes de fort
cente, mal armées et q
tront un contre dix."

Celui-là ne mettait po
cès avant tout, il portait
fond de son coeur la
héros chrétiens : " Fa
doit, advienne que pour

Il remplissait son dev
sait faire le reste à Di
lorsque, accablé par le
Castelfidardo, accablé
Ancône, il voyait sa
épée lui échapper (les
écrivait cet admirable ra
lequel il disait que s'il
envahir le territoire pon
protester, par une batail
l'infériorité du rombr
pas rempli ses devoirs
Saint-Siége, et qu'à co
camarades (le l'armée
ne l'eussent pas reconnu

Voilà l'histoire de gra
celles des Lamoriciére
modan, des Quatrebar
leurs dignes compagnon
France, d'Italie, de Be
Suisse, d'Allemagne, d'
partout, car toutes les
tholiques ont verse
guerre quelques goutte
sang le plus pur.

De l'autre côté son
pour lesquelles la moral
et qui croient que le
arbitre brutal des choses
justifie tout.

Après ces réflexions
plètes, inspirées par le
de M. le comte de Qu
Sur le siége 4lnce,
je conseille la lecture à
qui ont conservé un cul
yeligion, [honneur et h
ne puis m'empêcher d
ici une considération q
à mon esprit en présen(
tuation actuelle (le l'Eu

L'Écho de la France.

iracle, de tes les nations sont dans lattente
aguerrie, 'un événement redoutable qu'elles

nation ré- appréhendent justement, la guerre.
ui combat- lioû vient l'imminence de cette

~ureDe l'ambition toujours
int de sue- croissante des maîtres actuels dc
gravée au l'Italie qui, déterminés à se créer

devise des un royaume unitaire, veulent cou-
is ce que ronner toutes leurs ann.ýxi'emîs pa-
ra. une annexion plus difficile et plus
oir et lais- périlleuse que toutes les autres,
eu. Puis, celle de Venise.
nombre a Je dis que là est la véritabl
encore à cause de la guerre car si la Prusse
glorieuse n'avait pas eu lespoir d'une diver-
mains, il siomi de ce côté, elle n'aurait point

pport dans poussé les choses si avant en Alle-
eût laissé magne. Eh bien! je ne crains
tifical sans pas d'affirmer que si le gouverne-
le, malgré ment si l'Autriche avaient
e, il n'eût suivi leur première pensée à l'é-

envers le poque où, par la violation du terri-
up sûr ses toire pontifical, le cabinet de Tu-
d'Afrique rin demasquait ses projets, la paix

i. européenne ne courrait pas les
ndes àmes, hasards qu'elle court aujourdhui.
, des Pi- J'ai reproduit d'après le livre du
bes et de comte de Quatrebarbes, la dépé-
s venus de che du duc de Gramumont au vice-
lgique, de consul français à Ancône ; suppo-
Irlande, de sez que le gouvernement français
nations ca- eût confirme ces paroles par des
dans cette actes, <uil ncut pas toléré la
s de leur coupable agression du gouverne-

ment sarde," évidemment cette
t les âmes résistan-e eût arrêté court l'am-
e n'est rien bition piémontaise, et cette anbi-
succ's, cet tion n'en serait pas aujourd'hui à
humaines, ouaniser une guerre contre l'Au-

triche pour s'empar-er de Venise,
si inconi- A défaut (lu gouvernement fram-
beau livre çais, dont nous n'avons pas à juger
atrebarbes ici la conduite, supposez que l'eî-
livre dont percur François-Joseph ait suivi
tous ceux La première impulsion de son coeur.
te pour la C'est au livre dc M. de Quatre-
i vertu, je barbes que je veux emprunter

consigner ette page pleine d'enseignements
ui s'impose I Nous venons, dit-il, de voir ce
e de la si- qui se passait à Paris; il est bon
rope. Tu- de connaître maintenant [impres.-
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sion que la nouvelle ?e l'invasion
des Etats Pontificaux fit en Au-
triche. Depuis un mois déjà l'em-
pereur François-Josepb attendait
cette nouvelle. Les divisions du
Mincio étaient sur le pied de
guerre, et un ordre suffisait pour
leur faire passer le fleuve. (it
odJre j't ; mais avant de
l'envoyer, l'empereur crut devoir
réunir dans un nême conseil, ses
ministres et ses principaux géné-
raux. Il exposa en teimes clairs
et précis la nouvelle situation que
faisait à l'Autriche la vio!lation de
traités récents et l'obligation où il
se trouvait de s'y opposer p-ir les
armes : son devoir de eatholique.
son honneur de souverain y étaient
également intéressés.

, Dieu semblait du reste avoir
aveuglé la revolution, et l'invasion
était tellement odieuse que le
Piémont ne trouverait pas un
allié. " Je viens de signer, ajouta-
t-il, l'ordre d'entrer dans les lio-
miagnes, 'le poursuivre, d'attaquer
a oui1trance l'a rne piémontaise,
j'y ai joint un mnanileste à l'Eu-

ter le traité le Villafranea. J'ai
vede la Lombardie, elle ne mî'ap-
pirtient plus et je ne reviens pas
sur ma airole. La flotte de Trieste
ira en même tenps croiser devant
Ancone pour en eniéecher le blo-
culs."

Il y eut un silence, puis le. con-
seils timides se firent entendre. Le
comte de Thun en fut l'interprète.
Il allégua les blessures récentes de
31arenta et de Solferino, la crainte
de voir la France prendre encore
une foi: partie pour 1'Italie, la
Il on rie frémissante, la Prusse
jalouse, la Russie malveillante, les
Etats secondauires de l'Allemagne
incertains. C'était jouer l'exis-

tence même de la monarchie.au-
trichienne.

-Eh bien, interrompit Fran-
çois-Joseph, si ma couronne doit
être brisée, j'aime mieux qu'elle
le soit sur les marches du Vatican
en défendant le souverain Pontife,
qu'aux portes de Vienne ou de
Presbourg par l'émeute et l'anar-
chie.-

Nobles et généreuses paroles qui
malheur-euement ne furent pas
suivies d'effet, piaree que l'empe-
reur François - .Joseph rencontra
dans son conseil uni résistance
presque unannie.

On peut aujourd'hui l'affirmer
d'une manière certaine, cette gé-
néreuse politique était aussi la
plus prudente et la meilleure. En
présence de l'espèce de clameur,
de haro qui s'élevait contre la vio-
lation du droit des gens commise
par le cabinet de Turin, du retrait
de l'ambassadeur français, l'Au-
triche pouvait au nom des traités
qu' elle déclarait vouloir respecter
après comme avant la victoire,
fAire (le l'autre côtfê du Mincio
une eîunagm déuintéres-ée. La

politique di g ouernement de Vie-
tor--Emm:nel,''. :-rte à temps,
ne compromettrait pas aujourd'hui
la paix européenne en suivant son
développement logique qui la fait
aspirer à la conquête de Venise.

Il est donc vrai que la politique
la plus magnanime est souvent la
plus intelligente et la plus sûre.

On ne supprime pas le péril, ou
lanmente souvent en l'ajournant.
-Je n'ai pas <ru devoir négliger cet.
enseignement que J'ai iencontré
dans l'intéressant récit du siège
d'Ancône par M. le comte de
Quatrebarbes où la rai=on comme
le cSur trourent à faire leur mois-
son.
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PIERRE GRATIOLET.
SES RUVRES.

1

Il est des hommes dont la gloire
s'empare quand ils descendent
dans la tombe; elle se plaît à leur
faire un linceul. D'autres n'en-
trent dans la mort qu'avec décep-
tion ; la fortune les abandonne
quand ils ne sont que poussière.
La justice supréme a son heure
pour tous.

Sur le cercueil de Gratiolet nous
avons entendu jeter ce cri, dirons-
nous de douleur, dirons-nous de
révolte : La mort est aveugle.
Non, la Providence est partout; la
fatalité, nulle part. La vie n'est
que la servitude, la mort est Paf-
franchissmient.

Gratiolet le savait ou le sentait
quand, frappé d'un coup soudain
et terrible, il dit à la compagne de-
sa vie: " Ne vous y attendiez-vous
pas? La séparation sera d'un
jour, les affections sont éternelles ;"
et, à son fils à peine âgé de sept
ans (lui n'a peut-être pas compris,
mais (lui retiendra la parole pater-
nelle: " J. vais te quitter, mon
enfant; si Dieu t'accorde de vivre,
sois honnête, c'est-à-dire, sois chré-
tien, ce mot renferme tout." Et
la mort impatiente put achever son
oeuvre, le chrétien était prêt ; il
venait, dans un dernier acte de sa
foi, de remettre son âme entre les
mains d'un prêtre qui était aussi
son ami.

Quel exemple et quelle leçon
Saurous-nous le oomprendre ?

Hélas! non. Déjà des écrivains
de la presse quotidienne, des bom-
mes de parti, libnes penseurs, puis-
qu'ils se donnent ce nom, ont re-
vendiqué Gratiolet comme un des
leurs; ils ont fait du savant, qui
cherchait la vérité par la science,
un philosophe panthéiste, matéria-
liste, athée. C'est trop; il faut
plus de respect envers la vérité
comme envers les morts, et l'on ne
doit ni se tromper ni tromper les
autres sciemment. Il est avéré
que Gratiolet a vécu dans les idées,
et qu'il -est mort dans les senti-
ments d'une foi sincère. Nous le
savons, nous, de la bouche de sa
veuve qui a vécu de sa vie, nous
le savons de la bouche des amis
qui l'ont assisté à ses derniers
moments. L'un d'eux même, dis-
ciple aimé, à qui ses travaux ont
déjà fait un nom dans les sciences
physiologiques, le docteur Paul
Bert, nous l'a dit avec un accent
pénétré : "Je suis indigné des
mensonges de la presse, la fin de
Gratiolet est enviable; il est mort
plein de foi, comme il a vécu ; sa
mort a couronné sa vie."

Non, mille fois non, Gratiolet
n'était pas de la secte des d'Hol-
bach et de la Métherie. Il avait
de meilleures aspirations et de plus
nobles origines. Il descendait des
Newton et (les Leibnitz, de ces
hommes de foi et de génie qui,
comme on l'a dit, quittaient le tra-
vail pour aller prier; ou, si nous
ne pouvons remonter si haut, pour
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une immortalité qui commence, il
était l'héritier direct et par privi-
lége des maîtres de la science à
notre époque, des Cuvier, des Du-
méril, des de Jussieu, des Cauchy,
des Biot, des Gay-Lussac, des
Thénard, sans parler de celui qui,
survivant à ses contemporains, est
venu sur la tombe d'un fils adopté
payer à sa mémoire un tribut
d'éloges et de regrets Que les
libres penseurs s'y résignent donc,
Gratiolet, cet esprit si élevé et si
pur, n'appartenait pas à leur école,
A chacun 'ses gloires, qu'on nous
laisse au moins les nôtres.

Nos destinées sont le plus sou-
vent un héritage de famille.
Gratiolet est né à Sainte-Foy-la-
Grande (Giroude), le 6 juillet
1815, au moment où la France
fatiguée de guerres n'aspirait qu'à
la paix et à la liber;é. Son père
était un homme de bien, médecin
honoré dans sa province; sa mère,
une femme chrétienne. Ce mot
renferme tout, a dit le fils réuni
aujourd'hui à ceux qu'il a pleurés.
Pierre avait une steur plus âgée
que lui de deux années, il reçut
cniuIIIe elle et avec eie une éduca-
tion tout empreinte de la tendresse
maternelle. Nos premières imupres.
sions ne se perdent pas, et c'est
dans la tfiille que l'on apprend le
respect filial, F alfection fraternelle,
principes (les devoirs auxquels il
ne faudra pas faillir. Malheur à
ceux qui n'ont pas puisé leurs sen-
timents à l'école de la vertu!

Pierre Gratiolet f'ut mis d'abord
en pension à Bordeaux, puis. plus
tard, au collége Stanislas, à Paris.
Il fit là d'excellentes humanités,
présage d'une carrière brillante.
A dix-huit ans, il commença l'étude

•L'illustre directeur du Muséum dl'h'p-
toire naturelle. M. Chevieul, emiché
plar son age d'assister aux obsèques de
(Iratiolet, a fit lire sur sa tombe, par son
collègue, M. Fiémy, un discours qui a pro-
fondément émuu une nombreuse assistance.

du droit, mais il se sentit peu at-
tiré par les perspectives sombres
d'un dédale de lois. Esprit cu-
rieux et pénétrant, il aima de
primesaut, au contraire, les scien-
ces naturelles ; il y vit des hori-
zons immenses éclairés par des
lueurs célestes. Pour s'ouvrir une
carrière, celle qu'avait suivie son
père, il prit des inscriptions à
l>Ecole de médecine. A vingt-
cinq ans, en 1840, il était interne
à la Salpêtrière, attaché au service
des aliénés et des épileptiques sous
la direction de Pariset et de Leuret.
Pariset ! c'est de cat aimable vieil-
lard qu'il a été dit le jour de sa
mort: " Jamais tant d'esprit n'est
remonté au ciel," paroles restées
dans notre mémoire et qu'il nous
est doux de renvoyer à leur au-
teur, notre ami, M. Emile de
l'Espine.

En 1840, comme aujourd'hui
encore sans doute, les médecins des
hôpitaux faisaient des cours ap-
pelés libres pour les élèves. Pariset
réunissait chez lui les internes de
la .Salpètrière et s'entretenait avec
eux des maladies mentales. Ces
leçons rappekieint, 'i elles ne les
continuaient mém:, ces conféren-
ces céersfaites naguère à
l'Athénée, et dans lesquelles Pariset
avait eu pour auditeurs Laromi-
guière et Destut de Tracy. A
ces entretiens tout à la fois savants
et familiers de la Salpêtrière, ac-
couraient de toutes parts des audi-
teurs de tout âge, médecins ou
hommes du monde. Nous n'y man-
quions pas, nous, et d'autres amis
qui formaient alors un cercle in-
time autour de Pariset, Ségur-
Dupeyron, Lemercier, ManeeGrûn,
Jamet, Armand Dalloz, Élile de
l'Espine, Nabon de Vaux... L'au-
ditoire remplissait un trop petit
appartement (lue nous appelions le
portique, parce qu'il était placé
au-dessus d'une colonnade servant
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de porche à l'église. Pendant une
heure on écoutait avec recueille-
ment la parole du divin vieillard
qui, sans illusion aucune, aurait pu
être celle du divin Platon. Et, la
leçon terminée, on se pressait au-
tour de lui, on l'entourait, on lui
faisait mille questions pour avoir
le plaisir de les lui voir résoudre
et de l'entendre encore. Oh !
quel doux savoir et aussi quelle
tendresse dans ces causeries de l'es-
prit et du cœur! Et dire qu'il
n'en est plus de traces *. Évo-
quons, au moins dans le deuil
présent, un souvenir qui remonte à
ces temps heureux, et qui se ratta-
che à celui des disciples de notre
Platon qui, dans la Grèce antique,.
aurait pu être son Aristote.

Après la visite de ses malades,
Pariset venait de faire la leçon
accoutumée. Il s'acheminait vers
la ville, en compagnie de ses amis.
et s'appuyant sur le bras de deux
d'entre eux, celui de Nabon et le
nôtre. En traversant la grande
cour de la Salpétrière, il fut salué
par un groupe de ses jeunes élèves.
" Vous voyez celui là, nous dit-il,
en désigant un jeune homme d'une
physionomie heureuse et qui por-
tait toute sa barbe, il s'appelle
Gratiolet, graciosus, comme toi
blandus, comme vous (Nabon)
fatus bonius; remarquez-le et ai-
inez-le, il a tous les mérites, il est
tout à la fois savant et artiste, il
dessine comme un ange, il ira loin."
On a dit que les amitiés étaient
écrites d'avance dans le ciel; elles
naissent aussi de la parole et sous
les auspices des vieillards. Nous
ne tardâmes pas à connaître Gratio-
let et à le compter parmi nos amis,
ceux de Pariset. Hélas! Gratiolet,

Tous les magniu.eritz le P>ariset. rela-
tifs à ses étdades sur l'entedement humain,
ont été laissés pnr lui à un de "es neveux
aveo ordre de es brûlr. Il irait que
l'ordre a été fidèlement exécuté. Ce uercu-
J eût aus;i bril EnaI l

Lemercier, Mance, Nabon... nous
avons tous assisté aux derniers ins-
tanta du maître vénéré et nous
avons reçu ses adieux. Poqrquoi
faut il qlue pour le plus jeune
des disciples, la) mort ait été si
prompte et si cruelle, que nous
n'avons pu nous rencontrer tous
que sur le chemin d'une tombe ?

Elève interne à la Salpêtrière,
Gratiolet suivait les cours du
Muséum. Les deux écoles se tou-
client, et l'on a remarqué que,
comme enseignement anatomique
et médical, elles se'complètent
l'une l'autre. Au Muséum, l'ana-
tomie et la physiologie comparées ;
à la Salpêtriére,- hospice de vieil-
lards, donnant asile aux aliénés et
aux épileptiques, l'anatomie pa-
thologique et particulièrement celle
du système nerveux. Cette dou-
ble étude a marqué principalement
la carrière de Gratiolet.

Un élève assidu au travail prend
vite place à côté des maîtres.
Gratiolet devient aide d'anatomie
au Jardin des plantes, prosecteur
du cours de de Blainville. Par
l'esprit comme par le coeur, de
Blainville était un autre Pariset;
il eut bientôt distingué son disei-
ple et compris qu'il pouvait avoir
en lui un successeur. Il se l'atta-
cha intimement et ne tarda pas
à le charger du soin de faire son
cours. C'était le montrer au choix
de ses collègues et du pouvoir.
Dès le début, quel professeur élo-
quent se révèle ! La jeunesse stu-
dieuse ne sait pas si c'est de
Blainville ou Gratiolet qu'elle vient
entendre; de jour en joui, elle se
presse davanta.e aux leçons et
l'auphithéâtre (st trop petit pour
la contenir.

" As-tu entendu Gratiolet ? nous
dit un jour Pariset dans la retraite
de Luciennes où, pour moins nous
quitter, nous étions allés nous ré-
fogier ensemble.-Non.--Eh bien,
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allons à son cours, tu n'as encore
rien entendu de pareil." Et nous
partîmes. Ségur-Dupeyron, un des
inséparables do P>ariset, s'était
joint à nous. Nous allâmes nous
cacher, protégés par la foule, dans
un coin de l'amphithéâtre. Le
professeur ne devait point nous
voir et il ne nous vit point. Il fit
sa leçon comme à l'ordinaire,.nais
quel savoir, quelle manière de
dire facile et gracieuse ! " C'est
Gratiolet, groci eloqiendi," s'amu-
sait à répéter Pariset. Et Ségur
nous demandait : "Est-ce ainsi
qu'on parle anatomie ?-Oui, de-
puis Cuvier, de Blainviile et Gra-
tiolet." La leçon finie, Pariset
traversa la foule, et alla se présen-
ter au professeur :" Que j'en-
brasse mon maître!" s'écria-til;
et il lui donna l'accolade au milieu
de mille applaudissement chalcu-
reux.

La réputation de Gra(-iolet était
faite, niais non ps sa fo'rtune.
Nous vînæs, nous, un joeur celle-ci
se préseïiter au jeune honîne sous
les traits d'une belle j une tille
mais le cœur lumain est plein de
mystères, la fortune n'a pas le
même sourire que Béatrix. En
se iariiant, Gr'.tiolet donna tout
u boniheur, et il ne demanda rien

de plus. Sa famille s'acerut, et
avec elle... devons-nous écrire le
mot ? pourquoi non ? La pauvreté
ne déshoior-e pas. Loin de là,
.... Dans un temps si fiineste ai devoir.

Où rien n'enriclit inieuxque le crime et
le vice, -

La pauvreté souvent est iu heureux in-
dice.

Philinte (le de Molare.-F.4ERB.

Que ne valent pas les trésors de
la science ? Gratiolet les accumu-
lait chaque jour et il n'aspirait qu'à
les répandre. De Blainville mou-
rut; son jeune suppléant crut avoir
des titres à la chaire d'anatomie
comparée, il l'ambitionna. Mais la
science avait comme une dette à

acquitter envers un vieillard, ancien
collaborateur de Cuvier et membre
de P'nstitut. Le conseil des pro-
fesseurs du Muséum présenta M.
Duvernoy au choix du ministre de
l'instruction publique, et le minis-
tre le nomma. Gratiolet dit que
c'était justice. A quelque temps
de là, la place de chef des travaux
anatomiques au Muséum devint
vacante par la mort de Laurillard.
On la donna comme attente à Gra-
tiolet.

Mais, c'était un enseignement
oral, publie, et non des dissections
de laboratore, que lopinion récla-
mait pour son professeur incompa-
rable et préféré. On capitula près
d'elle, et Gratiolet reparut dans la
chaire de M. Duvernoy, et jusqu'à
la mort de ce professeur qui survé-
cut peu à de Blain'ville.

Le jour de la justice arriý,ait
donc. et, cette fois il nmy avait plus
de vieillard oulié à opposer à un
mérite éminenît et hors ligne. Gra-
tiolet fit valoir ses titres, et chacun
les reconnut et les aculama. Mais
les anciees n'aieient pa's les nou-
veaux, et la eonître-pti e dO la
qulC'lec deo la Mhtte-Hondard
éclat 1 dans le cliSil ti Muscium.

wrs liiuse -croieren1t. ( des
professturs qui lie pouvait presque
pas fhe (le cours parue qu'il man-
(tuait d'auditeurs, s'iiagina qLue la
faveur publique lui viendrait s'il
parvenait à occiuper la chaire si
remoiinommée d'anatomie comparée.
Il la demanda, et ni ses collègues
ni le ministre ne surent la lui refu-
ser. Quand il y fut nommé, le
suppléant des anucicis jours l'occu-
pait encore, et les cours d'anatomnie
comparée étaient suivis comme
aux temps de Cuvier et de Blain-
ville. LW nouvel élu 1rit possession,
l'eiphitléâtre devint désert " Je
suis malade, (lit le professeur en,
titre ; monsieur le chef des travaux
anatoniques, reprenez le cours."
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Avec Gratiolet, toute la jeunesse ment hostile. du parti clérical
des écoles revint, et l'emphithéâtre S'il n*était plus républicain, il était
se remplit de nouveau. " C'est le clérical, ou s'il nétait pas clérical,
moment de me bien porter," dit le il était resté iépubiicin. Et que
successeur zélé de M. Duvernoy; ne faiton pas dire aux mots quand
et, un matin, quand l'enpbithéâtre on Ie détourne de leurs sens pour
est comble, il se présente à 1heure les transformeî en injures! En Sor-
du cours, et il dit à Gratiolct qui bonne, on a ci les réalistes et les
s'apprête à monter en chaire: " Au- vominaux, et, sous ces noms, que
jourd'hui, monsieur, c'est moi qui de guerres intestines! Les temps
ferai la leçon."ý chanagnt comme les mots, nais les

Il commence, en effet, mais à passions restent et sans jamais
peine a-t-il dit quelques paroles eteindre.
accompagnées de grands gestes, Cependant l isentiments ou
qu'un premier, un second, un troi- les brigues ne prévalurent pas. La
sième auditeur se lèvent et sortent; politique céda à L science, (7(dýef
une procession suit, et, en moins arma toqo. Pendant ces luttes si
d'un quart d'heure, la salle est renouveiées, tel avaient été les
viac. La machine pneumatique déchirements (e cour de Gratiolet,
est moins prompte à faire son qu'en apprenant sa victoire, il
euvre. Le professeur resté seul s'écria (l'exclanîationest vèridi< ue,
un face de Gratiolet et des prépa- elle doit. être recueillie) C'est
rateurs: " C'est un coup monté, trop tard, ils m'ont tué." Et ce cri
monsieur le chef des travaux ana- de Pâme était une parole prophé-
tomiques, dit-il. Eh bien, il n'y tique.
aura plus de cours, et la chaire Le jour où le professeur prit
restera muette." possession de sa chaire, un public

O douleur ! pour que Gratiolet immense lui fit une ovation ehalcu-
devînt professeur titulaire, non reuse. Toutes ses joies pouvaient,
pas au Muséum, mais à la Fa- être comblées,car dans sa demeure
culté des sciences, il fallut que la aussi, avaient tressailli des ceurs
mort frapiât un troisième coup, encore plus près du sien que ceux
plus cruel peut-être que les précé- le braves et dignes élèves
dents ; qu'elle enlevât, inopiné- Le succès est une noblesse, il
ment et dans toute la maturité de oblige; il fait plus, il entraîne.
l'âge, un professeur illustre, Isidore Gratiolet, c'est le propre des esprits
Geoffroy Saint-Hilaire. supérieurs, ne ,e ciut jamais à la

Mais, dans les sciences comme hauteur de la mission qu'il avait
ailleurs, une place vide, vingt com- reçue ou qu'il s'imposait; il ne se
pétiteurs se présentent pour l'occu- tint pas quitte envers un publie
ner. Et l'on sait comment se discu- qui le comblait de sesfaveurs, mais
tent les titres des candidats dans les qui peut étre aussi en exigeait le
corporations savantes. Les juges y prix. Il doubla ses labeurs, s'y
sont à la fois avocats et accusateurs. obstina jusqu'à la fatigue. Il ni
En 1848, Gratiolet n'avait-il pas voulut même pas comprendre la
fait partie de la fameuse légion douleur comme n avertissement.
d'artillerie de la garde nationalc, En vain ses nis, pour la plupart
comnmandée par le colonel Guinard? iuédecin'ý, lui disaient: Reposez-
N'était-il pas dès lors républicain? vous !" il n'écoutait ni les conseils
En 1863, ses sentiments ne le rap- ni l'affectioq. Combien- en a-t-on
prochaient ils pas d'un parti autre- vu de ces âmes ardentes que l'étude,
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comme la terrible fiancée de la lé-
gende, a entraîn éesjusqu'à l'abime!

Et voilà qu'un ministre, qui
semble ignorer que le repos forti-
fie, annonce, promet à un public
avide de savoir, un supplément aux
cours ordinaires, des conférences
du soir, alternativement scientifi-
ques et littéraires, dans le vaste
emphithéâtre de la Sorbonne. Ap-
pel est fait aux maîtres de la parole,
-1 l'élite des professeurs, aux homn-
mes de bonne volonté, mais avec
choix et discernement toutefois ;
on n'entend pas ouvrir l'arène à
toutes les opinions.

Gratiolet est désigié par sa ré-
nommée populaire, il est prêt l'un
des premiers. Le 4 mars 1864,
il fait une conférence sur Ihomme,
sa. place (ins la creétion ; le bruit
en retentit encore. Le 20 jinvier
dernier, il prend pour sujet l
physionoie. et sur un thème en

apparence artistique et mondain, il
fait une leçon de haute philosophie
et de profond savoir. Cette fois,
les amis de madame Gratiolet (ins-
piration vient d'en haut) voulurent
qu'elle entendit son mari. Elle
était la seule, au moins dans son
cercle intime, qui ne connût pas
sa gloire, qui n'eût pas été témoin
de ses triomphes. On prépara
tout à l'insu du maître dont on
redoutait le veto conjugal. Si la
modestie est la pudeur de l'esprit,
elle est bien plus encore celle du
cœur. Madame Gratiolet enten-
dit donc son mari, comme autre-
fois Pariset avait entendu son
élève ou son matre, en se cachant.
Quelle joie elle recueillit ! Son
âme fut ravie jusqu'au ciel.. Pau-
vre mère, c'est là que tu retrouve-
ras celui que tu pleures

Ca. FLANDN.

(A continuier.)

MAI)AM E ANUtIIAOT.

UN SALON
1824 1Cs64.

Dans un pays et dans na temps
où la vie commîuae de la plupart des
gouvernenments est de quinze à dix-
huit ans, n'est-ce pas un>e chose vrai-
ment merveilleuse que l'histoi;e d'un
salon prolongée pendant quarante
années ? Qu'aurait dit Tacite qui
écrivait, il y a bien des siècles, avec
une mélancolie et une gravité sou-
veraines cette ligne si souvent repro-
duite depuis Quindecim annos
grande mortalis cevi spatium, s'il

avait lu le titre d'un pared ouvrage.
Ici, c'est QuadragitU annos qu'il
faut écrire ; quarante longue, années
qui ont vu naître et nourir la Res-
tauration, le gyouvr erneent de
Jullet, la Pépublique comme elles
onit vu naître et se développer le
second Empire. 11 a é?é d rné à
Mme Ancelot non -seulement de
vivre sous tous ces gouvernements,
muais de recevoir dans son salon,
sous des réàimes si divers, un grand

DE PARIS
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nombre dles bhunes diAtingués qui
ont joué un iióle dans diifdientes
phases de notre histoire coîuntpo-
raime.

Son salon n'a pas tcuj. urs é e
abrité par le n.ême toit ; il a clangé
plusieurs fois d'hôtel et de iaisoi,
et, la san;é de Mine Aticelot et les
fantaisis de 1. Haussi;ann et ses
boulevaids aidant, il en cLangera
encore ; mois il et resié, malgré
ses émireions. un centie Oit se
sont renccturées les persoines a qui
la naiLsance, la joui iin, le talent, la
renoîn.ée ou la vogue dorinaiuent ou
donnent cc nito.iéeé publique ou
privée qui font recheicher les
homins cu les femmes daus le
monde. A nuesure qu'elle voyait.
passer ses figures dont un grand
nombre ont été effacées du livre de
la vie par la iîan de la imort, elle
en fixait la ressnblare s r tun al-
bum et enî même temps die iîotîit
les observat'is qtue chacun île ces
persoiages lui inspei ait. Cette dou-
ble photographie physique et moiale,
ces notes et ces csqu:sses qu'elle tra-
çait pour elle-même, elle vient le
les confier aujourd'hui à la postéî ité,
dans un cuviiage plein de charimes,
d'intérêt doit caque pige évouie
un souvenir, hîélas ! in peut dire la
plupari tdu temuips une oibre. " Ce
livre, écr*t-elle, dans son introduc-
lion, est le fiuit des méditations du
soir et des sotvenii qui nie i est lit
du jour qui -a bientôt finir. Par
une cir(nstance toute particulière,

j'ai pu fixer c-,s souvenirs à des
dates précises, et mettre une e-pèce
de signet au liv;e du tenps. Ce
livre. que chacun lit sans inîterrtîp-
lion, a po'tait bien (les piges effa-
cées. La peinture, qui a charmé
tait d'hures de nma vie, mue laisse
encore ure rare et douce satisfac-
tion des tableaux faits lnar moi à
différentes époques me rep)ré>entenit
les personnies qui f équeutaient ha-
bituellement ma inaiion au moment

où je Is ai peintes. Souvent on
in'a pres-ée d'écrire quelque chose
poUlr tire connaîire ces persoinîages,
leurs .ituations, leurs caractères,
leurs ouvrages tt les évéiements
qui se rantachent à leurs noms ou
a ues ielatiois avec (ux. .1 'én-
tais. C'est si dilicile de par'ier de
soi et de ses contempoiains! Qui-
c ique a fait le tur du monde ou
le tcur de la vie sait combien les
voyagtuts s' icoiiiiiotinnt enire eux
perdani une iig gue route. Il en
ett de maladroi s qui vous blessent,
de ialvillants qui vous ofnsent ;
d'autres qui vcus accablent de leur

poils Jour se mieux mettre à l'aise
et, surtout il y en a qui voudraient
toute la plîce à tux tcut seuls.
Aussi, lorsqu'oni achève le voyage
et qu'on soi i tout coiitusionné de la
voituire, ètre coinplétemet ni iipar-
tial est une ch se bien i are, et voir
ses comnpagnens tels qu'ils sont est
une allait e asez diflicili . Pourtant
c'est ce que je veux taire, car ce
qui est raie t difficile a seul quel-
qlue valeur. "

J'ai cité les lignes piécédentes,
spirituelles et nàïves à la fois, parce
qu'il tst bon de se les rappeler en
Lsant plusieurs des pcrtraits tracés

par 3hne Ancelot dans Ihi>toire de
son salon, sous quatre gouverne-
iments: la restauration, létablisse-
ment de Juillet, la républque et
l' tmpi; e. Si parmi tant de por traits
tracés avec une rare fidéliîé par ce

pirceaui Plein de finesse et qui pos-
sêde le don des nuances, on en ren-
contre çà et là où le peintre pousse
l'indulgence et l'optimiime jusqu'à la
conplai'arice et à la fiblesse,j'ina-
gUie qu'il s'agit alors de gcns adroits
qui se sont bien tenus dan, la voiture,
et qui, au lieu de prendre la place
du peintre, lui ont lais>é une partie
de la leur. Quant aux maladroits
qui miarc lient b. utaleinent sur le pied
des amours propres qu'ils renicon-
trent et qui disent la vérité qui dé-
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plait au lieu du compliment qui cha-
touille du cœur l'orgueilleube fai-
blesse, malheur à eux !

Certainement, l'auteur a eu l'in-
tention lêtre toujours inparial et
sincère, mais si elle ne réussit pas
toujours, tant pis pour ceux qui ne
lui ont pas inspiré cette bienvillance
qui aide tant à l impartialjé ?

C'est préciément parce que j'ai
lu avec un vif intéiêt ce livre fort
spirituel et rempli d'anecdotes tour
a tour amusantes ou touchantes qui
aident à comprendre l'histoire inii-
me de notre teimps, que j'ai voulu
faire d'avance cette réserve. Je
tiens d'autant plus à la formuler que,
parmi les personnages sacrifiés et
probablement parmi les voyageurs
incommodes qui ont voyagé avec
Mme Ancelot dans la voiture con-
duite par cet impitoyable cocher
qu'on appelle le temps, je rencontre
trols de mes anciens amis, M. l'abbé
(le Féltz, qui n'accueillit avec
beaucoup de boné dans nia pre-
mière jeunesse, MM. de Genoude
et de Lourdoueix, dont je suis le
collaborateur à la Gazette de
France.

Mme Ancelot parle avec une
grande légéieté de M. l'abbé de
Feletz (ui, suivant elle " n'avait
gurére de son état qu'un petit collet
qu'il cessa même de porter pendant
les dernières années de sa vie. "
Si l'auteur d'un Salon de lParis
s'était mieux informé, il aurait su
que l'abbé de Féletz avait préludé
à sa vocation de journaliste par le
martyre. Elevé pour le sacerdoce
avant la Révolution, M. de Féletz
avait pensé, en chrétien convaincu
qui ne croit pas que le péril puisse
dégager, et en bon gentilhomme qui
y voit un engagement de plus, qu'il
devait suivre, après comme avant
la Révolution, la carrière ecclésias-
tique à laquelle il était destiné. Il
reçut donc les ordres, en 1792, des
mains d'un évêque insermenté, dans

une chambre, car dès lors, il fallait
se cacher pour obéir à Dieu ; et le
refus <lu serment civil le conduisit
plus tard sur un de ces pontons de
tochefort, enfer de main d'hommes
ou ceux qui ne mouraient pas é taient
les plus malheureux. J'ajouterai
que si les convulsions révolution-
naires le détournèrent de ses fone-
tions sacerdotales. il défendit tou-
jours le christianisme avec sa plume,
et qu'une mort toute chrétienne cou-
ronna sa vne.

Quant à MM. de Genoude et de
Lou; doueix, j'ai peur que ime An-
celot ait confondu avec d'autres notes
celles qu'elle écrivait sur eux à
l'époque ou elle les voyait. Sui-
vait elle, M. de Lourdouix " aurait
voulu reculer jisqu'au moyen-age et
il ne voyait point de salut hors des
prmrnipes austeres de li religion
chrétienne et hors du droit divin de
la royauté exilée. ' Hors des prin-
cipes austères du christianisirme, tous
les chrétiens en sont là, car le Christ
est venu dans le monde pour appren-
dre aux hommes à faire des bornes
actions, et rien (les phrases vapo-
reuses su. le néo-chr isianisme. Mais
tous ceux qui ont lu les livres, les
articles, les brochures de M. de
Lourdoueix, ce puisant polémiste,
savent que, tout au contraire, il pro-
te>tait sans cesse contre le droit
divin, et lui sub>tituait le droit na-
tional. On ne peut étre véritable-
ment plus malheureux dans le choix
des reproches que nt l'a été, en
cette occasion, l'auteur d'Un? Salon
de Paris, car, a cette époque, on
accusait MM. de Genoude et de
Lourdoutix, nou pas comme Mme
Ancelot, d'étre des espits rétro-
grades, mais d'être des espritetrop
avancés ; non pas de récl:iner trop
pour le pouvoir, mais de donner
trop à la liberté.

Quoique nous soyons dans un
temps où l'on ne se souvient guère,
il n'y a certainement personne, ex-
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cepté Mme Ancelot, qui ait oublié plus d'exactitude le parti légitimiste
que MM. de Genoude et de Lour- dans son enseinblé que quelques uns
doueix furent les premiers à deman- de ses hommes. Elle veut qu'a
der la réforme politique et le vote cette époque il ait reconnu M. de
universel. La seule circonstance Genoude pour son unique et suprê-
atténuante que je puisse accorder à me chef, à qui tout le monde de-
l'erreur du jugement exprimé sur mandait le mot d'ordre. Et que
ces deux esprits si vifs et si hardis, fait-elle donc de Chateaubriand,
c'est que Mme Ancelot, dans le M. de Ville, de M. Berryer, du
temps dont il s'agit, trouvait pleins duc de Noailles, du duc de Fitz-
de sagesse les projets de NI. Can- James? Que fait elle (e la Quoti-
tagrtl, l'alterçgo de l'utopiste Fou- dienne et des autres jouruaux du
rier. Evidemmînent l'aimable auteur parti ? Je sais que nous sommes auX
n'avait pas entièrement écbapp,é à yeux de Mine Ancelot une collec-
cette espèce de nlaria intellec;u- ticn de vieilk s horloges, encore assez
elle qui sévissait sur beauccup d'es- bien dorées, mais qui ne marquent
prits, et la papilone, c'est ainsi plus l'heure. L'heure de l fortune,
que Fou ier appelle la fantaisie, em- cela est vrai, i! y a longtemps que
portait sa plame à bride abattue. nous ne la marquons plus, mais
Le reste des détails qu'elle donne c'e4 (lue laiguille est rcstè sur
sur le salon de M. de G4enoude qu'ele Pleure du devoir. Je conii ends
présente comme une cspèce d'antie qu'il y a quelque rudesse à it quer
d'into!érance où théâtre et comé- ainsi un livre que i\lnie Ancelot
diens étaient navdits et xcomn- dédie à la société où e!le a vécu,
wiuniés, n'est pas plus exact. Dans comme un souwnir et comme un
les années lointaints dont Ile parle, mé!arcolique aditu, et aplès tout
il y avait à la Gazette <le France une f(imoine du nonde n'est pas
un feuiileton dramatique dans lequel obligée de comprendre grand clSe
on louait les bens ouvrages et l'on à la pcli'îque, iniis cX st précisé-
critiquait les mauvais, ce que les au- ineut pare que ce livre colitânt Cit
teurs, objets de ce b'âme, oit rare- général des acecdoICS qu'on
ment pardonné. Quant à Ml. de y ren. oatie un giaid uibre dc
Genoude, c'etait le Ilus to é ant de cUrinait, écrites avec got,
tous les hommes. Je lai vu a u ve et taltut, et qu'il sera beau-
ter chez iMme la vicrmtec-e Edouard ccup lit. que je m'ai pas ci devoir
WTal-h à une soirée où M'ile nacl
récitait une scène du Cinrna. meiits erronés qui attaqtmaieiit mes
Tontes les opinions étaient rei;u2-s amis ou ion parti.
dans le salon et à la table du direc- Qu'on lise, par exemple, dans it
teur <le la Gazetfe. J'y ai ren-Slon oas Jn le
contré M. de Laiai tine, M. Laffite, portrait si spirituellement tracé de
M. Odilon Barrot, M. Manguin, Paicevt.l de Cratid-maison, qui,
et je me suis issis à sa table un pendait que les gouvericments s'è-
jour cù Mgr Parchevêgue d'Avi- levaient et tcmbaà nt autour de lui,
gnon était placé entre le célèbre rie qu*â faire des vers, et qui
Arago et M. Créiniux, qui dit à ce se ugi dis le poéme épique a
sujet, avec cette audace spirituiel'e soixate ans, fil 21,000 vers sur Phi-
qui -le caractérise " Monseigneur, lippe-A urste, et el, projeta 2I,000
vous voilà comme votre Seigneur sur Napoléon, auxquels devaient en
Jésus-Christ. tntre les deux larrons"' . ccéd!r 2,1.000 sur Charlemagne

Mine AiclIot ne peint pas avec lorsque tout à coup il fut obligé de
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renoncer à l'épopée et à la vie,
parce que les trois derniers audi-
teurs qui lui restaient à ses vers,
Lefebvre par amitié, Lacretelle par
devoir de paren'é, et le comte de
Rochefort par dévouencnt pour la
poésie classique, étaient morts à la
peine ou s'étaient prudemment
évadés. Lisez la réjouissante anec-
dote sur le pére Le Beau, qui était
fort laid, mais qui se souvenait, avec
un indicible orgueil, d'avoir été le
cuisinier en chef de Napoléon, et
d'avoir préparé le dîner auuste qua
les trois empereurs dégustérent à
Tilsitt, ou bien, si vous aimez mieux
être ému qu'égayé, lisez les pages
touchautes consacrées par Mme i n-
celot à Delphine Gay, à Théodore
Jouffroy, au prince Czartoriski, à
Alexis de Tocqueville, qui fut un
des visiteurs les plus distingués de
son salon.

Dans ces pages et dans beaucoup
d'autres on rctrouve les qualilés
p;écieuses d'un esprit observateur
et fi, d'un cœur naturellement affec-
tueux, d'une plume qui sait exprimer
ce qu'elle veut dire et laisser dévi-
ner ce qu'elle ne dit pas; on y ren-
contre enfin tous les dons heureux
de la nature cultivés par l'étude et
mûris par l'expérience de la vie,
auxqueis Alexis de Tocqueville ren-
dait un hommage auquel je souscris
de tous points. Je veux citer un
fragment de sa lettre écrite à MmI
Ancelot, le 8 décembre 1857, au
sujet d'un de ses ouvrages qui est,
en peut le dire, le précurseur de
celui-ci.

" J'aurais dù vous écrire plutôt,
chère madame, disait-il, car je vous
dois de grands remerciements pour
la pensée que vous avez eue de
m'envoyer votre petit livre: les
Salons de 13ris, foyers éteints ;
mais j'ai voulu, avant de vous remer-
cier, vous avoir lue, et, après avoir
'lue, j'ai voulu vous relire ; ceci vous
dit assez quelle est mon opinion sur

votre ouvre. Je la trouve d'une
lecture charmante ; vous n'avez
jamais fait rien de mieux, ni même,
j' ose le dire, d'ausi bien, parce que
vous étes vous même et racontez
vos propres impressions avec cette
vivacité et cette couleur, qu'une im-
pression personnelle peut seule
donner. Vous avez jeté dans cet
ouvrage beaucoup d'esprit et sou-
vent des aperçus profonds sur cer-
tains côtés du cœur humain.

" Le chapitre sur Nodier, surtout
dans sa première partie, m'a paru
entre autres excellent. A mesure
qu'il aimait et qu'il estimait
moins les limzmes, il les louait da-
vantage. Quelle vérité triste et
profonde dans ce trait et à combien
d'autres qu'à Nodier pouvait-on l'ap-
pliquer ! Personne mieux que vous
ne pouvait peindre Mme REécamier
et pénétrer aussi profondément dans
le labyrinthe de ses diplomaties. Il
fallait être femme pour bien coin-
prendre ce génie tout féminin; le
plus habile d'entre tous est un sot
en pareille matière. Mais si je re-
connais qu'il y avait dans Mine Ré-
camier un abîme de petites pas-ions
et un art allant jusýqu'à Fartifice,
convenez qu'il y avait au-si un goût
réel pour les choses de l'esprit et
une grande fidélité à ses amis".

Ce qu'Alexis de Tocqueville disait
des Salons de Paris à plus forte
raison peut-on le dire d'un Salon de
Paris, du propre salon de Mme An-
celot. Si s plus chers souvenirs se
sont ranimés pendant qu'elle écri-
vait ces pages; les ombres de ceux
qu'elle a aimés sont venues l'entou-
rer, les couleurs effacées des tableaux
du passé se sont ravivées, ses joies
et ses douleurs lui sunt apparues, et
il est résulté de cela un livre qui
attache, émeut, instruit et captive,
parce qu'il parle à la mémoire de
ceux qui ont vécu dans ce temps et
à l'imagination de ceux qui, en pleine
possession du présent, n'ont pas
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connu le passé. J'aurais pu rendre qu'elle trouvera peut-être un pew
mùi-méme ce témoignage à 'Mme austèrë, et c'est pour cela que j'ai
Asielot, nais j'ai pensé que des emprunté les paroles d'Alexis de
louanges'venues d'un homme qu'elle Tocqueville pour la louer.
a connu et airmé lui seraient plus
agréable que celles d'un critique L'Union.

LE CARDINAL WISEMAN.

J'eus l'honneur, vers 1837, de
rencontrer le docteur Wiseman ; il
n'était pas encore prince de l'Eglise;
il venait de pubier son premier ou-
vrage Lectures oni de p>incipal
doctrines of the catholic Church,
que je traduisis deux ans après. Je
fus frappé de deux caractères de sa
physionomie: le rayon de vive inttlli-
gence qui étincelait sur son front, et
la grâce bienveillante de son sourire.
Sa conversation, alimentée par une
érudition profonde et animée par
un esprit qui remuait toutes les
questions, était intéressante et va-
riée. Il parlait notre langue avec
une rare facilité et une correction
remarquable, quoique avec un lé( r
accent. Ses manières étaient nob!es
et engageantes ; sa taille était éle-
vée, son maintien plein de dignité,
son geste majestueux. Dieu sem-
blait le préparer. dès lors au grand
rôle qu'il devait l'appeler à remplir
dans l'Eglise. Depuis, j'eus encore
de loin en loin quelques rapports
avec lui. Lorsqu'en 1839 il publia
ses Conférences sur les cérémonies
de Ila semaine sainte à Rmne, il
m'en envoya un exemplaire avec
quelques corrections <le sa main,
en m'engageant à traduire ce livre,
comme j'avais traduit son précédent
ouvrage, ce que je ne pus faire à
Cause de circonstances qu'il est inu-
tile de mentionner ici. J'ai donc

connu Mgr Wiseman autrement que
par ses ouvrages; j'ai vu lhomme,
j'ai conversé avec lui; j'ai vu b. iller
le feu de son regard avant qu'il fût
amorti par l'âge et surtout par le
travail ; j'ai intendu l'accent sym-
pathique de sa voix ; et ces souve-
nirs toujours vivants dans ma mé-
moire mu'aideront à tracer avec plus
de vérité peut-être l'esquisse de
cette grande figure, que l'Eglise
d'Angleterre a perdu, perte cruelle
vivement ressentie par l'Eghse ca-
tholique tout ent ère, qui ngarda't
le caidinal Wiseman comme un de
ses flambeaux.

Nicolas Wiseman descendait d'une
noble famiile irlandaise qui possédait
déjà d s propriétés dans le comté
d'Essex au quinzième siècle, et qui
compte encore un membre dont la
noblesse est rehaussée par le titre
de baronnet, sir William Wiseman,
capitaine de la marine royale. Issu
d'une branche cadette, James W'i'e-
mai, père dit cardinal, avait fondé
une grande maison de commerce à
Séville avec une succursale à Wa-
terford en Irlande. Il avait épousé
misé Strange, issue elle-même d'une
noble famille iihndaise qui, malgré
les cohfiscations protestantes qui
ruinèrent sa malheureuse patrie,
pospède encore un clâteau dans le
comté de Kilkenny. Mistress Wise-
man suivit son mari à Séville ; ce
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fut aini que Nicolas Wiýeinan
naquit en Espagne le 2 août 1802.
Sa première enfance s'dcoula à
Séville ; mais dès 1808, on le
trouve âgé d'un peu plus de six ans
dans une pension de WVaterford, et
en 1810 au collége catholique de
Saint-Cuthbert, à Ushîaw, piès de
Durhbam, où il termina ses huinani-
tés, et où il eut pour professeur
Lingard, l'illustre historien. Ses
études avaient été brillantes et sa
vocation pour le sacerdoce s'annon-
çait d'une maiiare si claire, qu'à la
fin de l'année 1SI8 ses parents
l'envoyèrent à R1one où il de-
vint pensiennaire du Collége an-
glis réeeritntrut fondé dans cette
ville.

Ce fut à Rome que Nicolas
Wiseman fit ses études de ti éJlogie,
et son talent donnait déjà tant de
promîeýss, qu'il eut Ihonnetr en
1819 de prêcher devant le pape l'ie
VII. Ce saint pontîle iit donc la
radieuse aurore de ce taient dont
Léon X , Fie VIII et Gégr ire
XVI devaient vcir ldlatant midi,
et notre auguste Pie JX le splen-
dide couchant. Pendait six ans
. icolas W\ ie man suvit à R ome
son cours de tLéulogie, et en 181,
deux moi, avant favoir atteit sa
vin gt- le u m aniet', il ob'enait le
titre de doctt ur. Ce fut en 18-25,
à l'a e de iingt-trois ans, qu'il en-
tra dans les o dres saciés.

Roine est de toutes lhs vi!les celle
qui a le plus d'ncouragements pour
'e talent, quand le !alent est uni à-
la ver tu. On parlait-déjà, dans les
centres intellectuels (le cette ville,
des espérances que donnait à
l'Eglise ce jeune pitre anglais (lui
réussissait également dans la itdo-
logie, la linguistique t t les sciences,
et on augurait bien (le soit avenir.
En 1827, le docteur Wiseman
était professeur de langues orienta-
les à l'uniiversité de Rone et vice-
recteur du Collége anglais dont il

ivait été un des premiers élèves.
En 1829, il devenait recteur dtz
même établissement,et bientôt après
il publiait un ouvrage d'érudition in-
titulé Hore Syriacce, fruit des lon-
gues études qu'il avait faites dans la
bibliothèque du Vatican. Dès lors
s'annonçait la tendance de son
esprit à faire servir la stience à la
démonstration de la vérité religieu-e,
et il a faconté depuis,d'une manière
touchante, dans la dernière de ses
Conférences sur ls rapports en-
tre la science et lareligion révélée,
comment le pape Pie VIII l'encou-
ragea à marcher dans cette route
oÙ il était résolûment entré. ." Il.
y a quelques années, dit-il, je muis.
comme préface à une thèse soutc
nue par un tlèvede mon étabisse-
Intit une dissertatioi latine de dix a
douze pages sur la nécessité de

joindre des conniaissarces générales
t scientifiques aux études thé lozî-

ques ; j'y passa s en revue les diilé-
rentes brianches d'études dont il tst
quiestion dans ces confé ences. M(n
etsai it bientôt traduit en i'alien et
imprin,é dans uni j urnal sici.lien.
E tant al:é quelques Jours ap' es
ter' le défnit pape Pie V11I, qui
était tiès-savait dans les littératut-
rs sacrtée et profane, et lui ay ant
offert, selon lutage, une copie de la.
tliüe ptépare pour lui,j'en vis une
autie cCopie sur sa table. Il n'ap-
prit alors, dans les tel ies l s plu'
Obliants, qIu'ayanî t entendu pailer
de n.on peiit essai, il se ótiéit pro-

cu é sur-le-champ, et il ajouta en
se setvnî.t de J'expression figt:ée
des anciens Pères : Vous ave z
enlevé à PEypte ses depouilks t-1

vous avez proutê qu'elles apprticaI-
nent iau pe'uple de Dieu "

C'est ainî'i que la papauté et
PEglise appiéhendent les lumières
en encourageant ceux qui se livrent
aux études scit ntiliques, en mainte-
nant dans la grande université de
Rtome, comimne le rappelait le doc-
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teur Wiseman, cette chaire de
Fisica sacra, destinée à défendre
l'Ecriture, au moyen des découver-
tes modernes de la philosophie natu-
relle.

Le docteur Wiseman- reparut en
Angleterre en 1835. Il donna une
suite de contérences à Londresdans
la chapelle royale de Sardaigne, peui-
dant l'Avent de cette année, sur
des questions controversées entre
le catholici>me et le protestantisme.
Dans le caiême qui suivit (1836),
il entreprit sur l'invitation du préfet
apostolique qui gouvernait le district
de Londres, un nouveau cours de
conférences, dont le sujet fut l'auto-
rité de l'Eglise. Ces conférences
.produisirent un effet prodigieux.
Les protestants, attirés par la répu-
tation de l'orateur, s'y portèrent en
foule, et elles furent suivies <te nom-
breuses conversions. Le docteur
Wiseman parlait sur des questions
qu'il avait mûrement étudiées ;
mais il improvi-ait, et le caractère
d'inspiration et le mouvement que
donnait à ses paroles ce genre d'en-
seignement,où la pensée arrive aux
auditeurs en échappant. pour ainsi
dire, à l'étreinte de lPâme, ajouta
à l'effet de ses discours. Ses con-
férences, quoiqu'il les ait revues
avec soin, complétées et coordon-
nées, p aur rectifier les copies manus-
crites faites d'après une sténographie
inexacte, ont conservé quelque chose
de leur premier caractère. Les
conférences sur l'autorité de P'Eglise
considérée comme la règle de la foi
catholique forment la première et la
plus importante partie de cet ou-
vrage, un des plus remarquables
qui aient paru depuis les Variations
de Bossuet, et l'un de ceux qui ont
le plus contribué aux progrès du
catholitisme en Analeterre.

Peu de temps après cesconféren-
ces, le docteur Wiseman, publia son
Traité de la sainte Eucharistie,
' 1ui devint l'objet d'une controverse

entre lui et le révérend Turtoi,l'un
des ministres les plus accré Jités de
'Eglise protestante, controverse où

le talent et la supériorité de dialec-
tique du controversiste catholique
brillèrent d'un nouvel éclat.

Dans le carêéne de 1837. le doc-
leur Wiseman donna à Rone des
Conférences sur les rappa ts entre
la scicnce ci la ?eligzon révélée.
A près avoir défendu la vérité dans le
sein (lu christianisme, cet infatigable
athlète défendait le christianistne
même contre ses ennemis <lu dehors.
La persécution que l'empereur Ju-
lien avait imaginée contre le chris-
tianisme naissant, en voulant, élever
une muraille int ranchissable entre
lui et la science, a recommencé de
nos jours. On veut bien que le
christiaisme soit la vérité de. igno-
rants et des faibles, mais à condition
qu'il y aura une plus haute et plus
sublime vérité pour les savants et
pour les forts. La question que le
docteur Wiseman traita avec au-
tant d'éloquence que d'érudition est
demeurée la question de l'époque,
et les belles paroles par lesquelles
il ferma le cours de ses conférences
n'ont rien perdu de leur à propos.
Après avoir successivement inter-
rogé la géologie, l'anthropologie,
l'astronomie,la chronologie, l'acléo-
logie, la linguistique, les littératures
anciennes, et prouvé que toutes les
découvertes faites dans ces diverses
branches (les connai-sances humaines
viennent, comme des témoins irré-
fragables, conifimer le sens des
Ecritures, l'illustre conférencier s'é-
c:ie : " L'antiquaire, lorsqu'il dé-
pose dans sa collection une nouvelle
médaille et qu'il la déchiffre, ne
sait pas,jusqu'au moment où il réus-
sit dans son travail,quels renseigne-
ments cette médaile lui fournira
sur les anciens temps. L'orienta-
liste pâlit sur des parchemir.s à demi
effacés, sans savoir quelles lumières
ily trouvera, sur les coutumes de l'an -
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tiquité, jusqu'à ce qu'il ait pénétré
l'obscurité de ces textes mystérieux.
L'un et l'autre ne poursuivent point
leurs études avec la pensée que ce
qu'ils découvriront pourra servir au
théologien. Mon idée systémati-
que a été de recourir surtout à des
auteurs qui, en faiant leurs recher-
ches, ne s'étaient pas le moins du
monde préoccupés des avantages
qui pourraient en ré,'ulter pour la
démonstration de la vérité du chris.
tianisme. C'est au savoir indiffé-
rent ou même au savoir hostile que
je suis allé demander mes preuves.
Or, si tous les travaux de la science
indifférente ou même hostile sont
venus, coîmme je l'ai prouvé, confir-
mer les vérités révélées, celles-ci
n'ont rien à appréhender (le décou-
vertes ulérieures. Qu'on le·remar-
que, en effet ; la science à ses débuts
eveille quelquefois le doute, mais a
mesure qu'elle marche, ce ruage se
dissipe, et ses progrès la mettent
d'accord avec l'enseignement sacré.
Nous arrivons ainsi à considérer la
religion comme le lien qui unit le
visible à l'invisible, et qui relie ce
qui est révé:é à ce qu'un peut dé-
couvrir, comme I explication de tou-
tes les anomalies et la solution de
tous les problèmes. Elle nous appi-
lait comme l'olivier, cet emblème
de la paix,ainsi décrit par Sophocle
dans son àipe à Colone: " une
plante qui n'a pas été semée par la
main de l'homme, mais qui a cru
spontanément et nécessairement dans
le grand ordre étalli par la sagesse
créatrice, une plante -redoutable, à
ses ennemis, et si profondément en-
trée dans le sol, que iuk homme des
temps anciens ni modernes n'est
parvenu à la déraciner."

Aussi l'illustre écrivain, groupant
autour de lui saiot Chrysostomne,
saint Jérorip, saint Grégoire de
Nazianze, saint Augustin, saint Ber-
nard, saint Thomas d'Aquin, saint
Auselie, tout ce que l'Eglise compte

de glorieux philosophes, de grands
orateurs et de savants célèbres,
pour donner plus d'autorité à ses
paroles, exhorte-t-il les catholiques
en général et le clergé en particu-
lier à entrer dans ces études qui
doivent faire servir la science au
triomphe de la religion. " Ce n'est
point, s'écrie-t-il, par des raisonne-
ments abstraits que nous persuade-
rons au genre humain que nous ne
craignons pas les progrès de la.
science ; c'est en allant au-devant
d'elle, ou plutôt en l'accompagnant.
dans sa marche progressive, en la
traitant comme un auxiliaire et
comme une amie, et enjfaisant voir
que nous l'avo is eniôlée sous notre
drapea... Grands et petits, hà-
tons-nous de prendre part à l'ac-
complissement de cette noble tâche..
Il est au pouvoir de chacun de taire
servir ses études littéraires au pro-
grès de ses études religieuses et à
l'affermissement 'di ses saintes.
croyances, alors même qu'on ne se-
rait pas doué des talents nécessai-
res pour augmenter la somme d'évi-
dence générale qui doit servir aut
bien public. Nous sommes tous
destines par la Provilence à êtie
comme des lampes qui bi ûlent dans
l'Egli-e, et nous devons, par consé-
qent, entreteni' la luminre de ces
lampes en y versanit sans cesse une
huile nouvelle... D'ailleurs, je ne
sais pas pourquoi toute personne
douée de taleuts ordinaires ne pour-
rait pas espérer daugmenter, à
l'aide d'un travail persévérant, e
trésor comniun des preuves de la
vérité. Daas ces études il y a des
chemins paisibles et retirés où l'on
peut cueillir d'humble. et agréables
plantes dit les parfims seront aussi
doux sur les autels (le Dieu que le
reie encens composé avec tant
d'art par Bazaléel et Ohîlial. Le
coquillage bigarié que l'enfant ra-
masse sur la pente de la colline peut
être quelquefois ua aussi puissant
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témoignage d'un grand cataclysme
que les os gigantesques des monstres
marins découvert.s par les i echerches
savantes du naturaliste dans les pro-
fondeurs du sol."

J'ai cité ces lignes où Nicolas
Wisemnan a mi-, l'empreinte de son
âme9, parce qu'elles sont mnerveilleu-
tent propres à expliquer les ten-
dances de son génie et les applica-
tions diveres qu'il en a failes aux
branches de la littérature les plus
opposées. Ne demandez pas pour-
gquoi le grand théologien qui avait
é'crit k s Conférences sur les doc-
trines et les pratiques les p'us im-
portantes de L' Eglse cath"lique,
le savant illustre qui avait publié les
Conférences sur les ?ajports de la
science et de la vé' ité révélée, se
rencontrent chez le même homme
avec l'intelligent appréciateur de
l'art chrétien et de la symbolique
religieuse, qui a écrit (en 183-) les
quatre Conférences sur /es ofices
-t ls cérémfonies de la semaine
saine à Ronte, ou respire un sen-
tirnent si vif et si poétique des beau-
t,és morales et littéraires du culte
catholique, et avec le romancier
sacré à qui nous devons Fabin-
'a, la Lampe du sanctuaire et
ia Pe le cachée, ces diamants en-
chassés dans l'or le plus pur. Ni-
colas Wiseman, conséquent avec
ses principès, a marché dans toutes
les avenues qui conduisent à la con-
quête des âmes. Non-seulement il
a voulu convaincre, mais il a voulu
persuAder. Digne inistre du Dieu
lui envoie à la fbis aux plantes le
rayon éclatant du soleil qui les co-
lore et la douce rosée qui rafraîchit
leur tige desséchée, il a chercLé à
faire aimer la vérite dont il avait
démontré l'incontestable évidence,
et il a crui n'avoir rien fait en évan-
gélisant les esprits. s'il n'évangéli-
sait pas aussi les cSurs.

Il veut qu'en assistant aux offices
de la semaine sainte, les célestes

harmonies que l'Eglise a éveillées
dans son rituel vibrent dans vos
âmes, que les beautés de ces céré-
monies et les grands souvenirs qui
y sont attachés vous lemplissent
d'enthousiasme et d'amour pour le
Christ son divin maître. C'est com-
me un magnifique cormmentaire du
8ursum corda. En évoquant Fa-
biha, il vous rend contemporain de
ces maityrs du chri,tianiisme lé-
rnïque, qui sont îes diamants les
plus purs du palais divin construit
en pierres precieuses.

Ce n'est pas un esprit spéculatif
lui demeure dans les régions de la
vérité théologique, c'est l'homme
d'action de l'Evangile qui met la
main à la rioi'son. San intelligence
meiveilleuerment douée se plie à
t( ut, au gouvernement des intérêts
catholiques comme à l'enseignement,
à la prédication et à la controverse,
à la science, à l'art chrétien, à la
littérature.

En 1840, le pape Grégoire XVI
donna satisfaction aux instances du
docteur Wiseman qui lui avait ex-
posé les nombreuses conquêtes faites
dans sa patrie par le catholicisme,
et il porta de quatre à huit le nota-
bre des préfets apostoliques de
l'Argleterre. Il nrnina en même
temps le docteur Wiseman coadju-
teur de Mgr. Walsh, préfet aposto-
lique du district du centre et le pré-
posa à la direction du collége de
Sainte-Marie à Oscott, près de
Rirmingham. C'Ù,tait le moment où
venait de se manifester dans Puni-
versité d'Oxford ce mouvement du
puseyisme qui dut son nom au doc-
teur Pusey, professeur de langue
hébraïque à Oxford, et l'un des
membres les plus ardents de la nou-
velle école qui tendait à rappro-
cher le plus possible le protestan-
tisme du catholicisme, afin de lem-
pêcher d'aller se perdre dans les
gouffres du ratioanalismne et du
scepticisme, que Bossuet lui avait

262



Le Ca'rdinal Wisciin.

indiqués du doigt comme son terme
fatal. Le docteur Wiseman suivait
avec un ardent inté,ét ces Traités
pour les temps présenbe où l'on
voyait se dissiner le mouvement qui
allait donner le docteur Neman et
tant d'autres esprits éminents à 1' :-
glise. Il s'appl i(di"sait d'entendre
la nouvelle école, issue de l'anglica-
nisme, s'écrier dans un de ses tracts,
en parlant de l'Etlise catholique:
" En contemplant les magnificences
de ce système, quiconque sait réflé-
chir soupire, en sont:eant que nous
sommes sépaiés de ceux qui le pos-
sèdent : Cu ltas %is u/inam nos-
ter esscs! puispue tu est tel, plât à
Dieu que tt flusses des nlotres !"
Les pusey istes paraissaient tout re-
gretter du catholicsme: l'autorité,
la hiérarchie, l'unité et la perpétuité
de la langue liturgiqute, la beauté du
rituel. Il semblait que le ferment de
catholicisme, resté au fond (le l'E-
glise anglicane et écrasé sous le
poids du protestantisme,se remuât en
ébranlant l'édifice sous lequel il était
enseveli. Les protestants opiniâtres
commençaient à jeter des cris d'a-
larme. L'un d'eux écrivail une lettre
publique dans laquelPe il disait

Tenlinus in Latium ; je le dis
en vetité, il y a plus de dan2er (le
papisme dans luniversité d'Oxford
que dans le ýéminaire de Mayuoote
ou avec Daniel O'Connel."

A la faveur de ce imouvement, le
catholicisme, pour les pi ogrè t duquel
Mgr Wiseman avait autant fait dans
la chaire que Daniel OlConnel à la
tribune, gagnait chaqte année des
prosélytes plus nombreux et conqué-
rant, surtout dans les classes élevées
de la société, d'éclatantes recrues.
Nommé en 1849 provicaire aposto-
tique du district de Londre", puis
coadjuteur Je Mgr Walsh qui avait
été tran'féré sur ce siége, Mgr
Wiseman recueillit la succession de
ce dernier en 1849. A cette époque,
le souverain pontife, qui suivait d'un

oeil attentif les progres du catholi-
cisme en Angleterre, prit, sur l'avis
motivé (le M gr 'Wîeman, une grave
détermiiein. Il iésolut de ne plus
conidérer l'AnlrL1erre comme un
simple 1;'ay s de mision, et d'y fonder
des diricèes p iracu!irs, en y téta-
blissatnt la b'érarchie cathobliqte. Ce
fut en 1850 qu'il promulgua cet acte
solennel. L'Angleterre fut divisée
en six di ce'e dont l'ai chevéché de
Westminster devint la metropole.
Le pape, pour donner encore plus
d'éclat et d'eficacité a cette grande
tnesuîre, iéalisa zlors une pensée
qu'il ava:t tenue jusque-là secrète,
et i nomma Mgr Visemarn arche-
véque de Westninster et cardinal.
La1 mère de l'illttre prelat vivait
encore ; elle eut le tonhueir de jouir
pendant un an de, honneurs rendus
à son digne fils, devenu à la fois
prince de 1-i saiînte Egl;se romaine
et métropolitain de PAtngleterre.

Ceux qui ont l'histoire de ces
temps présente à la mémoire saçent
quel mouvement se niafmîesta parmi
les protestants anglais, à la nouvelle
du décret ecelésiastqtie proinulgué
par le pape. Le vieux levain du pro-
testantirne fermenta dans les âmes,
et ce fanatisme de sectai e, qui avait
tant de fois pré'cipité les masses con-
tre les catholiques, parut au moment
de se ranimer. On cria dans les
rues : Pas de papisme ! a bas le
pape ! lRo popery ! down w2th thte
pope! S. E. Mgr. Wiseiman fut
brûlé par efligie en costume de car-
dirial par la mulitude ameutée. On
(ût dit qu'en traçant des conscrip-
tions dans lesquelles les évêques
gouverneraient les âmes catholiques,
le pape eût procédé au partage ina-
tériel de 1lAngleterre. Le gouver-
nement anglais et le parlement s'é-
murent à leur tour, et il y eut un
bill voté pour défendre aux évêques
catholiques de prendre les titres que
le pape leur avait conférés. Alors
les timides, toujours disposés à éri-
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ger leur faiblesse en pru
cernèrent un brevet de t
la sage hardiesse du. S
Que ne les avait-on crus
soulever ces difficultés?
il pas mieux carguer le
jeter l'ancre ?

Faibles esprits, qui ne
que la barque de saint P
pas faite pour rester i
l'ancre dans le port, mai
viguer dans la haute me
nant les vagues irritée
courages qui mesurent
l'EglIie au leur ! Le Pap
saisi le inmment favorab
sacrer les progrès accom
catholicisme cn Anglete
tronba pas de ce vain
cardinal Wiseman fit v
tête à l'orage. Il parla
il expliqua, il discuta les
et repiussa les ca!oiiiîîe
les péril. Au but d'
tenps, les passii s end
retroidireut, la colère to
espis (le brue foi, é
l'Appel au bon sens du
g/ars, écrit umin. ux dan

arid .ne Wiseman expliq
sure toute spirtueile pi
Sainrt-Siége,. deu miie
toutes les sueptibilitès
ter teu-es les chjection
i èreut. Le bill contre
épiscopaux tonmba bient
suetude. Les Anglais,
tout ce qui peu honorer
sentirent qu'un pays (u
[bonneur de driner na
cardintal W ian devn i
du iér ite de cet Lomme
de l'estime et du risp
était entouié à 1tOnlie
catholicité tout en::ère.
prirent, ci outre, lava .t
à tiaiter aiec la sagesa
dération d'un ic mmrne d
tère et de ceile intell
lieu d'avoir affaire au
émues de la foule. A p
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dence, dé- moment, commencent pour le car-
émérité à dinal Wiseman ces envées d'In-
aint-Siége. fluence incontestée, de popularité
! Pourquoi vraie, d'ascendant mérité qui cou-
Ne valait- ronnérent, comme un magnifique
s voiles et diadème, sa glorieuse carrière. Il

a la position d'un régulateur et
voient pas d'un modérateur. Il a conquis dé-
ierre n'est sormais sa place, il l'occupe jusquà

minmobile à sa mort.
s pour na- Tant de travaux avaient affaibli sa
r, en domi- robuste santé. Cependant le cham-
s ! faibles pion sacré de la cause de la vérité
le bras de ne voulut pas déserter le champ de
e, qui avait bataille où il avait si longteups com-
le de con- battu. Les grands Intérês cotiés
plis par le à ses mains ne lui permettaient pas
ire, ne se de se relâcher de son activité. En

bruit ; le outre, il continuait à se livrer aux
aillammeni étuds qui avat nt si ulement servi

il écrivit, la'caue catholique en Angleterre,
arguments et on le voyait ercore, lorsque ses

s, il brava souffrances lui laissaient un p(ude
un pieu de répit, monter en chaire pour doiner
ailmées se quelques-unes de se, contérences qui
mba. Les produisaieîd toujours une vive in-
claiés par pression et (letermînaieDt des con-
pe uple an- versions nouvelles i écrivit en
s lequel le outre plusieurs Vifs de saints, (les
uait la me- articles dans la Revue de Dîblin
rise par le et llistoire ds quatre derniers

à apaiser 1>apes. Quand le maître qui vient
et à écar- cernnie un vol( ur, c'est lui qui l'a
s, dit, se ptia dcv. ni son serviteur,

les thres il le trouva occupé à cultiver la
ôt en dé- vigie évangélique. La mort de ce
sf ns:bles à grand travailleur fut encore un tra-
leur nation, vail, car elle fut précédé d'une longue
i avait eu aonie dans laquçIle on vit s'panouir
issance au tous ses sentinuerit, de fui, d'espé-
t se partr iavce et de charité qui sont comne

illustre et les fleurs des âmes chrétiennes. Le
ect• dont il 1. terier 1865 fut le dernier jour
et dans la le cette vie trop courte, mais si

ils coin- bien remplie; le cardinal \Viseman
age d'avoir était donc a ;é de soixante-ueux aî,
e et la mo- six mois et treize jours.
e ce carac- z5es funérailles ont lait éclater ce
igeuce, au retour d'opinion dont nous avons
x passions parlé plus haut. Depuis celle du duc
artir de ce de Weilington, Londres, étonn&
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fÙ'être traversé par les pompes ca-
iholiques, n'avait vu rien de pareil.
Les ambassadeurs de France, d'Au-
triche, d'Espag i' de Portugal, de
Belgique, assist At à ces obnèques
solennelles.

Tous les évêques de l'AnAlcterre
ètaient accourum pour rendre les
derniers devoir à leur ndtropolitain.
L'aristocratie catholique, le parle-
ment, le barreau, l'industrie et le
commerce avaient leur représentants
dans cette nombreuse et brilante
assistance. Plus de trois cente prêtres
tenant un cierge allumé figuraient
dans le cortége. L'oraison funèbre
a été prononcée par Mgr Manning
venu de Roie sur la prière du car-
dinal, pour l'assister dans ses derniers
moments. Le char funébre, traîné
par six chevaux, avait un trajet de
sept milles à faire pour ar iver au
,cimetière de Kensal-greer ; sur tout
ce parcours, les boutiques étaient
fermées, et une foule immense, fai-
sait la haie, sans se souvenir, disons
4nieux, sans savoir que le grand
homme dont la fin excitait ces regrets

universels, qui cnt trouvé un écho
jusque dans les joui naux jadis ses
plus ardents erineinis, avait été brûlé
par effigie. La presse anglaise n'a
pas évalué à beaucoup moins de
cent milles personnes le nombre de
ceux qui assiégeaient les abords du
cimetière, où le cortége funèbre
n'est guère arrivé que vers six heures
du soir. Depuis la mort du cardinal
Wolsey, la grande cité anglaise
n'avait pas assisté aux funérailles
publiques d'un cardinal.

Mgr Wiseman a mérité ces hoin-
mages, non-seulement par ses beaux
travaux, par son talent, par son ca-
ractère loy al et élevé, par son zèle,
mais par les succès qui ont couronné
ses efforts. Il suffira de dire, pour
qu'on puisse mésurer l'étendue de
ses succès, qu'en 1829 il n'y avait
à Londres (lue vingt-neuf églises et
un. couvent, et qu'en 1863, le nom-
bre des églises était de cent dix-
sept, et celui des couvents de qua-
rante-six, tant le catholicisme a fait
de progrès.

ALFRED NETTEMENT.

M. JULES JANIN.

M. Jules Janin doit-il dormir
son dernier somme dans son fauteuil
à lui ou dans un fauteuil d'académi-
cien ?

That is question !
Depuis un an, tous ses confrères

travaillent à qui mieux mieux, et
avec une conscience qui les honore,
à transformer en une douce réalité
le dernier rêve d'enfant de ce bon
vieillard.

Oui, toute la presse, depuis M.
Albéric Second qui représente la
plus grande' jusqu'à M. Timothée
Trimm qui marche en tête de la
plus petite, est unanime dans l'ex-
pression du même voeu:

" Jules Janin à l'Académie ! !"
Son doyen n'a-t-il pas en effet

tous les talents et mieux encore
toutes les vertus de l'emploi ?

Comment les portes de l'Institut
ne se sont-elles pas ouvertes à deux
battants le jour où il a daigné y
frapper ?

Cette impolitesse faite à M. Jules
Janin est une injure faite à toute la
presse.

L'Académie compte-t-elle donc
dis ses rangs un écrivain plus fé-
cond, un conteur plus original, un
critique plus consciencieux?

Sans lui que serait devenu le
théâtre ? Où en serait l'art, si pen-
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dant trente ans il n'avait tenu le
sceptre de la critique de sa main vi-
goureuse?

A-t-on oublié que c'est lui qui a
inventé, créé, et mis au monde cette
Rachel dont la tragédie portera
éternellement le deuil ?

Qui a signalé et recommandé à
l'attention publique Augier, Ponsard,
Alex. Dumas fils, Sardou, Labiche,
Barrière. Mme Sand et l'antépénul-
tième- immortel Camille Doucet ?

Lui d'abord, lui, tout le premier!
et, sans son patronage, tous ces écri-
vains aujourd'hui diversement célè-
bres, seraient sinon inconnus, du
moins à peu près obscurs.

On l'a surnommé le Prince des
critiques, et à ce titre seul...

-Halte-là ! dit un des Quarante
aux oreill s duquel sonnaient désa-
gréablement ces éloges,

Parmi les bonmes du métier,
Est-il au-dessus de Gautier,
De Sain t- Victor et de tant d'autres,
Qui ne sont pas encor des nôtres 't
A-t-il le bon sens, l'esprit fin,
La sagacité de Jouvin ? -
De lui citez une analyse,
Qui mérite qu'on la relise ?
Thierry, Rolle, Ulbacli, Roqueplan,
Arago, Sarcey, dans la presse,
Ses cadets, à l'arrière-plan,
L'ont refoulé, tout survenant,
Et le d iiue et l'abaisse.
Que daus une feuille à deux sous,
Un raillenr demain se produise,
Voilà J. J. sous la remise,
Et dans le sixième dessous.

Le panégyri'e resta fout étourdi
de cette sortie inattendue.

-Les écrivains que vous venez
de citer, dit-il avec un certain em-
barras, ont du talent... et beau-
coup... mais cela n'empêche pas .. et
vous ne p.3uvez nier que sous le rap-
port du sti le...

L'académicien l'interrompit d'un
éclat de rire homérique: Son sty!e,
dit-il,

Son style, qu'est-ce ? Un caquetage,
Monotone, un vrai papotage,
Un cliquetis de mots diffus,

Qui produisent le bruit confus,
Des galets roulant sur la plage.
Quand sa phrase à petits contours
S'étend, s'allone, se déploie,
Il tâtonne, hési. tournoie,
C'est le basse.t iut de voie,
Qui s'égare en nu Me détours.
Que s'il risque la période,
A traine, à queue, à falbalas.
C'est bien pis, Dieu ! que de faux pas .
La syntaxe n'est pas:commode
Il trébuche. . . il va choir, hélas !
C'en est fait!. . Non, une ficelle,
L'aide à se tirer d'embarras:
A l'exemple de Sganarelle,
Le bucheron matois et fin,
Qui se voit comme médecin,
Au bout de son vocabulaire.
Il nous bombarde de latin,
Mais d'un latiu d'apothiicaire.

A ce dernier Irait le prôneur con-
fus et indigné leva le siège et par-
tit... Il ne tenait pas à en entendre
davantage.

Nous nous somnes souvent de-
mandé en voyant la presse se donner
tant de mal pour hisser son doyen à
tout fauteuil qui detient vacant, si M.
de Villemessaet n'était pas en désac-
cord de sentiment et d'intention avec
la plupart de ses confrères ; car en
moins de huit jours le directeur de
l'Evénement a fait à M. Jules Janin
une suite d'emprunts si malheureux,
qu'on serait tenté de croire qu'ils
ont été choisis tout exprès parmi ses
pages h s plus mal venues.

Avant la mise en vente <'u Talis-
nan, dernière ouvre de M. Janin,

il en a publié le premier chapitre.
A-t-il voulu rendre service à l'au-

teur, faire plaisir à ses abonnés, et
montrer son béjaune à l'Académie !

i. de Villemessant n'a certaine-
ment pas cru servir à ses cent mille
lecteurs, au moment du renouveju,
une primeur littéraire bien savou-
reuse et bien parfumée: il est trop
fin gourmet pour se tromper sur la
qualité d'un tel produit, et nous ne
nous permettrions pas, àson endroit,
cette injurieuse supposition.

Il sait mieux que personne combiea
est creux et vide ce style babillard
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et sautillant qui presque jamais ne dit
nen, et dit toujouis mal ce qu'il veut
dire. Mais il sait aussi que depuis
son échec académique, M. Jules
Janin est devenu quasi populuire, et
il exploite à son pi ofit ce regain de
popularité.

Dans le premier chapitre du Ta.
lisman, l'auteur nous promène dans
la propriété de M. Paul Bapst, son
ami, lequel a tour à tour hébergé
Armand Bertin, Hlalévy, M. Louis
Ratisbonne, avec sa nichée de cinq
fillettes, et enfin M. et Mme Pon-
sard.

C'est là, ad dire de M. Jules Ja-
in, qu'aurait été fait le Lion amou-
reux, et même mieux que cela, s'il
faut en croire cet indiscret quatrain,
gravé sur marbre et appliqué à l'en-
trée de là maisom ?

Ici Ponsard collaborant,
Avec un complice charmant
A mis au monde en moins d'un an,
Une belle Suvre, un bel enfant.

Nous supposons que ni l'auteur de
ces vers, ni M. Ponsard, ni son col-
laborateur n'ont dû se sentir flattés
de l'inconvenante révélation de M.
Jules Janin.

Rien n'est si dangereux qu'un maladroit
ami.

Veut-on savoir comment le Prince
des critiques s'y prend pour faire
l'éloge d'Armand Bertin, l'ancien
propriétaire des Débats? Ecoutez,
c'est curieux:

" Que de fois, depuis ce jour sans
lendemain, avons-nous cherché dans
ces herbages la trace puissante de
cet homme dont l'esprit était si char-
mant."

Ciercher la trace de M. Armand
Be>rlin dans les herbages, est-ce as-
sez joli !

Apprenons à M. Jules Janin que
les bes.iaux qu'on met au vert lais-
sent seuls une tiace puissante dans
les herbages, et que ce n'est pas là

qu'on cherche ordinairement celle
d'un ami.

Plus loin, il dit d'une haute fa-
laise :

" A peine si le regard peut attein-
dre à ses sommets blanchis par les
âges et couverts d'un tapis de ver-
dure."

On comprend très-bien qu'il soit
difficile de voir des sommets blan-
chis que recouvre en tapis de ver-
dure. C'est trop naïf.

La fin du morceau est plus curieuse
encore :

Soyons heureux d'écrire, e'n
nous jouant, ces petits contes qui
ne conviennent plus guére à notre
âgxe déclinant."

Devinez-vous le sens de cette
phrase ? Non, n'est-ce pas ? Et bien!
ni nous non plus.

La zisite de ctor Ilugo au
château de Saint-Point, autre cita-
tion de l'Evénement, est un récit
lourd et plus mal écrit encore ; on
dirait un vieux morceau de Bouilly
réchauffé.

L'auteur nous parle d'un s rtier
bien raie au pied de ces collines ;
d s tilleuls, les seuls ar bres àtériles
dans toute cette vallée ; il nous dit
que les femmes s'en furent rejoindre
leurs maris, et que M. de Lamartine
se disait en son ,ar-dedans:"' Qu'ils
sont heureux !

En bonne conscience. est-celà du
style ! Et l'on veut faire asteoir cet
écrivain à côté de Cousin, de Gu,-
zot, de Villemain, de Montalembert,
de Mérimée, de Vitet de Nisard, de
Mignet,d'Augier! Dérision !... Ah!
si c'est pour qu'il apprenne la langue
de ces messieurs, c'e:t difléi ent: dans
ce cas, n>us juignons notre voix à
celle de la presse. Qu'on lui ouvre
les portes le plus viue po>sible, car
il a beaucoup à apprendre, et vu
l'àge respectable où il est parvenu, il
a très-peu de temps à perdre.
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LES CHAMPS ELYSÉS.

Ne vous est-il pas quelquefois
arrivé, dans une de ces soirées d'é-
té où nonchalamment assis sur un
de ces fauteuils en toile métallique,
élégants héritiers deschaises de bois
dont se contentaient nos pères, vous
suivicz de ceœl le flux et le reflux
humain qui monte et redescend les
allées des Chanps- Elysées, de re-
monter à votre tour les avenues du
temps et de refaire par la pensée
l'histoire de ces lieux consacrés
maintenant au luxe, au far niente
et au plaisir? Ces voyages au pays
des souvenirs offrent souvent un
grand. char me. L'esprit se met vo-
lonitiers en mouvement quand le
corps est immobile. Entre le pré-
sept et le passé, les contrastes nais-
sent d'eux-mêmes, et la variété des
tableaux qui se succèdent dans un
cadre qui varie aussi avec les siècles,
produit l'eflet d'un de ses rêves que
les buveurs de haschi'ch doivent à
leur boisson favorite.

Si vous allI z chercher dans son
ouf [aris, cet aigle immense qui
aujourd'hui a deployé ses vastes ailes,
vous assistez à une scère empreinte
d'une savage mélancolie. Regar-
dez ce ruicseau d'argent qui coule à
travers de profondes forêts ; c'est la
Seine. Les Druides dressent les
pierres de leur« sanglants sacrifices
dans les pro'ondeurs de ces baiF.
Quelques toits chetfs apparaissent
dans l'île qui s'élève au mi ieu du
fleuve et communique aux deux rives
par. deux ponts de bois. Tt I est
Paris à son point de dupart, un fai-
ble enfant dont les siècles feront un
géant. A cette époque lointaine,
les Champs-Elysées font partie d'un

vaste marais qui s'étendait entre la
colline boisée de Chaillot et celle de
Montmartre, également couverte de
forêts séculaires. Comme ce n'est
pas dans cette direction que la ville
prend ses accroissements, le terraia
demeure longtemps dans cet état.
D'ailleurs, ces accroissements furent
très-lents ; les Normands, la peste,
les incendies, les guerres intestines,
ravagèrent plus ,d'une fois Paris, et
nous voyons dans les chroniqueurs
du temps qu'au milieu du neuvième
siècle les Normands, après avoir
renversé la faible enceinte qui proté-
geait cette cité sur les deux rives,
ravagèrent l'abbaye de baint-Ger-
main - des - Prés, le palais des
Thermes, et démolirent l'aqueduc
de Chaillot qui devait traverser le
marais qu'ont remplacé aujourd'hui
les Champs-Elyrées, pour porter des
eaux à l'endroit de la vide où est
aujourd'hui situé le jard:n du Palais-
Royal.

Franchissons d'un scul bor.d sept
siècles pour assister à la nîissance
des Champs-Elysées. Depuis long-
temps les foi êts di uioiques qui cou-
vraient les collines voisines de la
Seine étaient défrichées et les ma-
rais dess e é-. Les 'Tuieries étaient
déjà bâties; en 1620, Marie de
Médicis fit plan'er le cours la Reine.
Paris prenait enfin son essor du côté
où-il devait se développer avec une
majesté monumentale. Bientôt après
l'ancienne porte Saint-Ionoré dis-
parut, et de riches particuliers firent
construire de si nombreuses maisons
que'le faubourg Saint-Ilonoré attei-
gnit d'un côté le village du Roule
et d'un autre celui de la Ville-l'E-
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-véque, ainsi nommé parce que les
,évêques de Paris y avaient leur ré-
sidence d'été; vous voyez que M.
Fournel, quand il prévoit le temps
où le Paris futur atteindra Versailles

,et Saint-Denis, devenus les vestibu-
les de la -grande ville, est autorisé-
dans ses prévisions de l'avenir par
les souvenirs du passé.

En 1671, Louis XIV, déjà au
faîte de la gloire, fait élever l'hôtel
des Invalides, dont le voisinage a
sans doute contribué à donner aux
Champs-Elysées le nom qu'ils por-
tent. Ne semble-t-il pas, en efiet,
-que les ombres héroïques des sol-
dats des grandes guerres viennent,
comme les fantômes évoqués par la
muse d'Homère et de Virgile, errer
sous ces beaux ombrages en con-
versant de leurs anciens exploits?
Le grand rei voulut que la capitale
de la France lût marquée à son effi-

gie. Ce fut à cette époque que
l'enceinte de Paris, considérable-
ment élargie, fut portée à trois mille
deux cent vingt-sept arpents, et que
le village de Chaillot, debout sur
une colline ccnme une sentinelle
avancée, devint un de ses fau-
bourgs. On compta dès lors à Paris
vingt quartiers, cinq cents ruesrplus
de cent places, dix-sept portes, neuf
ponts, neuf faubourgs, trente hôpi-
taux. M. Haussmann consentira-
t-il à me croiie si j'ajoute que ce
fut seulement en 1667, sous l'admi-
nistration du lieutenant, de' police la
Reynie, qu'on vit pour la première
fois des lanternes s'allumer à Paris,
et qu'en 1745 seulement ces lanter-
nes furent remplacées par des ré ver-
bères ? Sous Louis X LV, le Notre
dessina le jardin des Tu leries, etce
fut sous la direction de ce grand
artiste que l'on planta les longues
avenues des Champs-Elysées, qui
paraissaient dans ce temps aux Pa-
risiens une promenade plus lointaine
que le bois de Boulogne ne semble
l'être aujourd'hui à leurs. descen-
d ants.

Sous le règne suivant l'on cons-
truisit (1722) sur les bords de la
Seine, d'abord le palais Bourbon,
en face de la place Louis XV, ainsi
nommée parce qu'on y avait érigé
la statue de ce prince; puis, de
l'autre côté de la Seine, et du côté
des boulevards, le somptueux bâti-
ment destiné à être le garde-meu-
bles de la Couronne et qui devint
le type de l'architecture qu'on sui-
vit sur toute cette partie de la place.
Le pont qui reunit les deux rives de
la Seine vis-àvis du palais Bourbon
fut construit sous Louis XVI.

A partir de ce moment, les
Champs-Elysées étendent leurs lon-
gues perspectives après la place
Louis XV, et paraissent une coniti-
nuation du jardin des Tuileries;
mais que de coups de pinceau man-
quent encore à l'achèvement du
tableau! D'abord les quais ne sont
pas encore construits, et dans les
années où les eaux sont grosses, la
Seine déborde et envahit la chaus-
sée qui longe ses bords. Ni le
pont des Invalides, ni le pont d'Iéna,
ces grandes voies de communication
entre les deux rives, n'existent. La
Madeleine, ce majestueux pendant
du palai' Rourbon, n'apparait pas
encore. L'Arc de triomphe, ce
portique monumental de la cité reine,
ne s'elèvera que plus tard. A la
yérité, du cô é opposé à la Seine,
les douze splendides hôtels dont les
jardins aboutissent sur les Champs-
Elysées, tan dis que leurs cours don-
nent sur le faubourg Saint-Honoré,
les douze apôtres, comme on les
appela, bordent comme de charman-
tes oasis les longues avenues. Mais
ces avenues mal entretenues, non
sablées,-je ne parle pas du maca-
dam qui n'était pas encore inventé,
-se ressentent de la nature maré-
cageuse du terrain. Elles devien-
nent impraticables après les gran ies
p'uies je ne me reporte pas ici à
oile époque lointaine, mais aux ving'-

cinq premières années du dx-neu-
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vième siècle. Le soir, quand la
nuit tombe, personne n'osait s'en-
gager dans ces allées solitaires et
mal famées que l'on n'a pas encore
songe à éclairer.

Les Champs- Elysées ont, comme
la forêt de Bondi, leur légende sec-
lérate. Un parle de vols, d'ass'si-
nats commis au déclin du jour par
des malfaiteurs qui se regardent,
dans cet endroit écarté, comme
sur leur domaine, et dont la police
nose suivre les pistes dans ces lit ux
redoutés. Si un coup de sifflet se
fait entendre, les voyageurs attardés
frémissent. Pour rendre les Champ--
Elysées sûrs, il faudra que les om-
nibus commencent à rouler et que
les becs de gaz s'allument. Il fau-
dra, en outre, que le bois de Bou-
logne devienne le but habituel de
promenades en voitute ou à cheval.
C'est surtout aux premières années
de ce siècle, au sortir des mauvais
jours de la Révolution, que ces der-
nières obser valions sappliquent avec
plus de justesse J'ai entendu ra-
conter aux homme de ce teipps la
légende effrayante des exploits de
Fanfan le baàtonniste, qui régnait sur
l-s imaginations et sur les poches in-
divis, et croyait faire g; àce à ceux
qu'il n'assassinait pas après les avoir
soulagés du poids de leur bourse, de
leur montre et de I ur mouchoir.

N'importe, les Cùamps-Elysées
ont pris, dès ce moment, leur véri-
table caractère. lis sont l'avenue
monumentale de la cité reine, l'en-
trée triomphale des grands cprté-
ges ; la scène immense où les fêtes
publiques se déploient.

Je ie rappellerai que trois souve-
tirs.

Lorsqu'après l'entrevue de Tilsitt
où Napoléon signa une paix victo-
rieuse, il voulut donner à sa garde
un banquet gigantesque, il choisit
pour salle du repas les Champs-Ely-
sées. La garde s'assit à des tables
qui régnaient depuis la place Louis

XV jusqu'à l'Arc-de-Triomphe, dé-
jà en projet à cette époque, et figu-
ré en toiles peintes. L'Empereur
avait ordonné qne la garde fût ser-
vie en argenterie, et tout se passa
avec tant d'ordre, qu'il ne manqua

-pas une seule fourchette. .
Autre souvenir qui, en face de

celui que je viens d'évoquer, pro-
duit l'effet d'un contraste: quand,
après la bataille de Waterloo, les
Anglais et les Prussien<, formidable
avant-garde de la coalition europé-
enne, arnivèrent à Paris, ce fut aux
Chaips-Elysées et au bois de Bou-
logne que l'armée anglaise campa.
Je vois encore les tentes blanches
des Anglais déployées sous lesarbres
et les soldats tourner devant des
feux briliant les énormes pièces de
bouf qui devaient servir à leurs re-
pas. J'entends les cornemuses de
la garde royale écossaise jouer ses
joytux pibroks. Je me vois encore
conduit sous ses tentes par une bonne
anglaise qui, rde dans le pays de
Galles, cherchait ses compatriotes
pour parler avec eux la langue natale
que, depuis plusieurs années, elle
n'avait pas eu occaion d'entendre.
Si humble qu'elle fût, elle se stntait
relevée par le triomphe des arimes
de sa patrie. Elle répétait avec
ces soldats revenus vivants de
l'effroyable bataiUe de Wateiloo:
O!d England for ever (Pour tout-
jours la vieille Angleterre !) Elle
buvait à la santé du duc de Fer,
ion duke, c'était ainsi qu'on appe-

lait alors le duc de Wellngton pour
peindre l'inilexibilité de son cou-
rage et de sa volonwè. Et moi,
ti)op enfant pour comprendre la por-
tée de ces paroles dont je saisissais
cependant le sens grammatical, je
m'effrayais à la vue de ces unifor-
mes qui n'offraient pas à mes regards
les couleurs ac.outumées et je me
serrais instinctivement contre ma
conductrice, en demandant à ren-
trer ; à la fois effrayé de ce que je
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voyais et de ce que je ne voyais pas,
mais sans soupçonner tout ce qu'il
avait fallu de sang versé, de catas-
trophes et de renversements, pour
que la garde anglaise vint bivoua-
quer sur les avenues des Champs-
Élysées.

Le troisième souvenir qui me re-
vient à la mémoire, c'est celui de
la rentrée des crndres de Napoléon
par une des plus froides journées du
mois de décembre 1840. Quand l,
char triomphal portant les dépouil-
les mortelles que le rocher de saint-
Hélène avait gardées vingt ans, eut
passé sour l'Ace-du-'Triomphe avec
son escorte de vieux soldats revêtus
de leur uniforme uwé d'Austerlitz,
de Wagram et d'Iéna, et se fut en-
gagé dans les longues avenues des
Champs-Elysét s dont les arbres
chargées de frimas semblaient s'in-
cliner pour saluer le char funèbre,
je me rappelai involontai ement la
légende allemande qui représente
César se levant de son tomneau, à
l'heure de minuit, pour passer en re-
vue ses légions. La brume glacée
qui tirait tntre le ciel et la terre
comme un ideau de deuil ajoutait -à
l'ilusion. Ces pas innombrables,
seul bruit qu'on entendît dans le si-
lence, n'étaient-ce pas ceux des belli-
queuses phalanges qui foulèrent tou-
tes les aveiues du monde et cou-
vrirent tous les champs de bataille
de leurs os? Race de bronze trem-
pée au soleil de la guerre, du même
métal que les canons qu'elle roulait
avec elle et qui tonnèrent contre
tarit de villes depuis le Caire jusqu'à
Rome, depuis -aragosse jusqu'au
Kremlin ! Pour cette journée qui
n'avait point de sour dans l'histoire,
chaque champ de bataille navait-il
pas restitué sa funèbre moisson, et
quelle terre n'a pas fourni de champ
de bataille à cette longue et terrible
épopée qui eut le monde pour thé-
âtre, la France pour acteur et dont
le poëte s'appelle Napoléon ? Ceux-

ci venaient d'Italie et le glorieux
Desaix marchait à leur tête ; ceux-
là arrivaient d'Egypte, et le gigan-
teýqne Kléber conduisit leurs ba-
taillons. D'autres accouraient des
champs de bataille de l'Allemagne;
un plus grand nombre d'au delà des
Pyrénées; enfin une multitude in-
nonibrable des climats lointains de la
Russie, ce bloc de glace contre le-
quel alla se briser le navire qui por-
tait la fortune de Napoléon.

Tand;s que ces visions traver-
saient ma pensée, un rayon de soleil
perça la brume épaisse qui obscur-
cissait i'atmosphère, et, éclairant le
cortége qui se trouvait en face des
Invalides, me rendit ar sentiment
(le la réalité. J'apperçus alors pour
la première fois le prince de Join-
ville qui, tête nue ait milieu de sorn
état major, suivait les cendres de
Napoléon, et je ne sais pourquoi il
me fit l'effet d'un de ses captifs qui,
à Rome, marchaient derrière le char
des triomphateurs.

Laissons là les souvenirs du pas-
sé, et tâchons d'esquisser rapide-
ment la physionomie des Chamups-
Elyýées actuels Ncus sommes loin
du temps où le restaurateur Doyers
et le café des A mbassadeurs étaient
les seuls établissements qu'on y trou-
vât. Ces deux établissements exiQ-
tent encore, mais ils ont été mé-a-
morphosés par un coup de baguette,
et leur ancienne simplicité a dispa-
iu pour faire place aux recherch-s

de l'éléganee contemporaine. Deux
innovations ont singulièrement con-
tribuié à changer la physionomie des
Champs- Elysées. A leur entrée
1. s cafés-concerts, entourés de mas-
sifs de verdure ou de fleurs et de
bosquets dessinés en jardins anglais,
leur ont ôté cetterégularité m ajes-
tueuse et un peu monotone que leur
avait imprimée le génie de le Notre.
Ces cafés-concerts offrent, tous les
soirs, un asile aux oisifs qui, dans
leur naïveté, s'imaginent entendre
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la musique gratis quoiqu'ils payent
les objets de consommation sur le
pied du double des prix ordinaires.
Quand les soirées sont belles, l'as-is-
lance est toujours nombreuse dans
ces eneeintes réservées, surtout
quand Mlle Thérésa doit fai, e en-
tendre sa voix passablement enrouée,
à laquelle l'engouement de quelques
salons d'un goût plus qu'équivoque
a donné une 'ogue extraordinaire.
Dans ces occasions on ne manque
pas de vendre aux environs 0u caté-
concert des fragmerts des Mémoires
de Mlle Térésa ; c'est double pro-
fit: les Mémoires achalandent la
cha.nteuse et la chanteuse achalande
les Mémoires. M. Victor Four-
zel fait remarquer, dans son Paris
nouveau, que jusqu'ici les Champs-
Elytées n'ont encore perdu que le
carié Marigny, et il ajoute, proba-
blement avec une intention d'ironie :
C'est peu de chose ! C'est beau-
coup à un double point de vue. D'a-
bord les 'hamps-Ely'ées ont ainsi
perdu u or forum des fêtes publiques;
tn second lieu, ils ont vu s'élever ce
long et di>gracieux palais de l'Indus-
trie, tiré comme un rideau de moel-
Ions entre la Seine et la grande al-
lée, et qui interrompt, d'une façon
si désagréable, la perspective entre
J'Hotel des Invalides et le palais de
l'Elysée, sans nous dispenser, comme
cn le sait, de batir un palais de cris-
tal. En outre, à voir les construc-
tions qui sont devenues si nombreu-
ses dans les derniers temps, il est à
craindre que les Champs-E!ysées ne
finissent par ne plus être qu'uue im-
mense rue, ce qui les dépouillerait
de leur plus grand charme. La
pierre avec ses reflets tristes et
fatigants y lutte déjà contre la ver-
dure. Est il bescin <le rappeler le
Pancrama Langlois, le Cirque de
l'Impératrice, le petit théâtre des
Folies-Marigny qui se dresse à côté,
et les longues files de maisons qui
règnent maintenant sans solution de

continuité depuis le rond-point jus-
qu'à l'Arc de triomphe ? C'est sur
la droite de la grande avenue, que
les marchands de. chevaux les plus
renommés de Paris ont établi leurs
écuries. De l'autre côté de l'avenue,
je citerai la maison étrusque du prince
Napoléon, construite, on le sait,
dans le voisinage de l'avenue Mon-
taigne, sur le modèle de la maison
de Diomède à Pompéï avec tous
les raffnements du luxes et toutes
les recherches du bien-être qui ca-
rac f érisaient la civilisation matérielle
(le l'antiquité, et deux établissements
qui se trouvent rapprochés comme
deux contrastes et gui font antithèse,
je veux parler du bal Mabille Et
des concerts des Champs-Elysées,
situés derrière le Palais de l'indus-
trie et placés sous l'habile direction
de M. de Besselièvre. Le jardin
Mabille fait song r à l'ancien jardin
Beaujon, ce rival de Tivoli, qui
s'élevait, il y a quarante ans, sur
l'esjèce de terrasse où la cité Cha-
teaubriand dresse ses maisons déjà
noircies par le temps ; mais le jardin
Mabille'est un Tivoli considérable-
ment augmenté sans être corrigé, et
la jeunesse dorée et les étrangers
curieux se hasardent seuls dans cette
espèce de jardin d'Armide dont Men-
tor eût interdit l'accès à Télémaque.
Les concerts des Champs-Elysées,
au contraire, sont un des endroits
où l'on rencontre la meilleure so-
ciété de Paris.. Représentez-vous
une oasis de verdure et le fleurs,
éclai:ée par une illuminalion féeri-
que et où l'on goute les charmes
d'une excellente musique instrumen-
tale, en se promenant dans des allées
bien sablées qui serpentent au milieu
de corbeilles de fleurs. Le long des
grilles règnent deux cordons de fau-
teuils ou de canapés en fil métallique,
où s'asseyent les spectateurs fatigués
autour d'un kiosque élégant qui
abrite l'orchestre composé de musi-
ciens d'élite parmi lesquels il s'uffit
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de citer le cornet à piston Lévy.
Paris, en revenant du bois de Bou-
logne, va là pour voir passecr Paris.
Il y va pour voir, mais aussi pour
être vu, car le jardin des concerts
des Champs-Elysées est une espèce
de lice où les toilettes les plus élé-
gantes font assaut. Au jardin Ma-
bille et au Château des Fleurs son
annexe, le inonde du plaisir ; au con-
cert des Champs-Elysées, la belle
et bonne compagnie.

Outre ces endroits particuliers, la
grande allée desOhamps-Elysées, qui
a détrôné la grande allée des Tuile-
ries, désertée depuis quelques années
parce qu'elle n'offre pas ce panora-
ina mouvant de voitures et de cava-
liers qui se déploie depuis la place
Louis XV jusqu'au bois de Bou-
lojgne, est bordée, par les belles
soirées, de personnes assises. C'est
là que les oisifs qui ne peuvent pas
cependant quitter Paris pendant la

belle saison, les provinciaux en va-
éances et les étrangers en voyage,
viennent respirer un air équivoque,,
fielaié de poussière, de parfums de
cigares et de vapeurs de bitume-
échauffé, sans oublier les fuites de
gaz. Les allants et les venants s'ar-
rêtent devant les chaises où sont
assises des personnes de leur con-
naissance et échangent quelques mots
sur la chaleur de la journée, sur les
toilettes du jour, sur les carrosses
qui passent, sur les cavaliers qui ga-
loppent vers le bois de Boulogne.
Vers onze heures on se lève avec la
conviction que l'on a pris l'air ; c'est
toujours une soirée de passée. De
toutes les villes de l'Europe, Paris
est certainement celle où l'on a le
plus de temps à perdre et où l'on
rencontre les gens les plus affairés.

-La Sewne <leg P<anWe/.

LA CLEF D'OR.

(Voir pages 13 et 130.)

V

LE TRIBUNAL DE FAMILlE.

Le lendemain, un peu avant
midi, un cabriolet traîné par un
seul cheval entrait, dans la cour
de Kermarc'hat et y annonçait M.
Eugène de Morinville, un vieux
garçon (ui ne paraissait qu'aux
granules circonstances, et qu'on
ne pouvait guère débusquer de la
maison de campagne où il vivait
comme un loup ou plutôt comme
un trop fervent disciple de Bac-
chus. Il était accompagné de son
neveu Raoul, sur la physionomie

duquel se lisait une sorte de joie
contenue qui saisit Hippolyta.
Assis l'un près de l'aut're, l'oncle
et le neveu auraient donné l'idée
du tableau que pourraient présen-
ter un aigle et un hibou voyageant
de compagnie. Avec son costume
étrange, composé d'un bonnet en
peau de lapin, d'une culotte garnie
de cuir et d'une houppelande de
drap gris, sa grande taille voûtée,
son nez crochu qui semblait trempê
dans du vin, ses cheveux et sa
barbe incultes, l'oncle Eugène,
comme on l'appelait, n'aurait pu.
se trouver blesse de cette compa-
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raison avec le triste oiseau de Mi-
ierve. Hippolyta descendit comme
les autres dans la cour pour l'eu-
trasser. Son oncle Eugène la
trouvait superbe, c'était son ex-
pression; mais il était furieux
-tu'elle eût du sang espagnol dais
les veines. Commue il ne manquait
pas de bon sens quand il était à
jeun, Raoul lui avait confié ses
projets et finalement lui avait fait
partager soni injuste ressentim ent
contre Hippolyta et contre André
-<le Kermarc'hat.

Aussi n'etait-ee pas sans inten-
tion que Mine de, Morinville avait
fait chercher le vieillard, (lui dé-
testait les Keriarc'hat depuis une
eluerelle survenue entre lui et le
père d'André et dontil avait gardé
trop fidèlement le souvenir.

Quand le front d'Ilippolyta se
trouva plongé dans l'épaisse barbe
trie qui flottait sous le menton de
:5on oncle, elle entendit un petit
;grognement qui lui parut de umau-
vais augure. Il ne lui adressa pas
.autremnent la parole, et elle remnon-
ta dans sa chambre. Elle voulait
recueillir ses forces, car le moment
décisif approchait, et lutter contre
iaoul était difficile. Or, au fond,
son véritable adversaire, c'était
Raoul, dont elle avait parfaitement
pénétré les sentiments pour celui
4lu'elle avait osé lui préférer. Le
changement de fortune de M. de
Kerinare'hat venait aider inerveil-
leusement ses projets de vengeance.
Eveiller l'ambition de se proches
et donner son opinion forelle sur
la nécessité de rompre un mmmaiage
déavantagreux, pouvait lui suffire
pour égarer la droiture de M. de
Morinville et lui arracher une
Jép>nse coniformne à ses désirs
se rets.

Quland, sur la deml:mnde de son
grand-père, Ilippolyta descendit
d4aus le salon, elle devina que tous
les memni'res de la famille étaient

à peu près convertis aux idées de
liaoul, et que pas une voix ne se

joindrait à la sienne pour défendre
M. de Kerniarc'hat.

M. de Morinville avait l'air ac-
cablé Mine de Morinville était
grave d'une gravité pointue et
malveillante ; Mme Richon avait
les yeux baissés et le front ridé ;
Mine Hortense ensevelissait le plus
possible sa toute petite personne
dans son fauteuil par une manSu-
vre assez peu courageuse ; l'oncle
Eugène carrément assis, regardait
obstinément le plafond en pinçant
son nez rouge.

Raoul seul, appuyé avec son ai-
sance habituelle sur !e marbre de
la cheminée, li-sait sa moustache de
l'air le plus indifférent du monde.

Ilippolyta, qui avait l'air d'en-
trer comme une accusée, sentit son
cœur se serrer et s'assit en silence.
On eût dit qu'elle respirait en ce
moment l'atmosphère étouffante
des dissentimiients domestiques cou-
mencés par le wariage désapprou-
vé de sa mère et que, devant elle,
se levait le fantôme de la désunion
suprême, qu'elle avait toujours
pressentie depuis le jour où elle
avait refusé d'effacer toute trace
du passé en prenant elle-même le
nom de Morinville.

- Allons, finissons-en, dit brus-
quement M. de Morinville en es-
sayant de redresser sur son fauteuil
son corps paralysé et en parlant
beaucoup plus nettement que de
coutume. (i ne peut ainsi lhisser
languir un galant honnme. Que
faut-il.répondre à Eugéne, non à
André ? N'a-t-o i pas dit qlue... (lue
sa renlnciadtion volontaire devait
être ace0ptée ?

- On l'a dit, mille diables
s'écria M. Eugène en fourrageant
dans sa toison grise et On le
répète.

- Il est certain que la position
de M. de Kermarc'hat n'est rien
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moins que sûre maintenant, ajouta
madame de Morinville avec une
lenteur agaçante. M. André est
dépensier et ne fera qu'aceroitre,
selon toute probabilité, l'énorme
brèche faite à sa fortune.

Et après avoir ouvert démesu-
rément la bouche pour laisser pas-
ser ce mot: énorme, elle la ferma
si bien, que sa lèvre supérieure
disparut entièrement.

- M. de Kermare'hat recon-
naissant le premier que ces derniers
événements sont de nature à chan-
ger les arrangements pris, dit à son
tour madame iichou, rien n'est
plus simple que d'accepter sa re-
nonciation.

- Et toi, Hortense, quel est
ton avis ?

- lien n'est plus simple. mur-
mura comme un écho la vieille de-
moiselle avec un ton qui prouvait
qu'elle parlait tout à fhit contre si
pensée et en couvrant de son mou-
choir sa figure inquiète et contristé.

- Et toi, Raoul, continua le
vieillard, dont la voix s'affaiblissait.

- Je vous ai dit mon opinion
là-dessus, mon père, répondit le
jeune homme les yeux baissés; ce
mariage ne pouvait avoir mon as-
sentiment, mais je sais que ma
nièce n*a jamais pris mon opinion
en grand souci.

En d.isaut cela il relevait les yeux
sur lippolyta. - La jeune fille, la
tète droite, l'oeil ouvert, soutint
intrépidement ce regard, et sa
seule physionomie était en ce mo-
iment comme un défi joté. à l'omni-
potence de son oncle.

- Aujourd'hui, continua Raoul
d'un ton encore plus cassant et avec
un léger froncement de sourcils qui
témoignait que la fière attitude de
la jeune fille l'avait blessé, je le re-
garde comme topt à fait impossi-
ble. André de Kermarc'hat est
un réveur, un écervelé, qui n'a ja-
mais su diriger ses affaires. Il est

loyal, il ne me coûte pas de le re-
connaître, il est séduLant, je l'ac-
corde; mais un homme qui n'a
plus qu'une fortune entamee dont
il ne saura pas faire fructifier les
débris, et qui, devenue pauvre, ne
serait bon tout au plus qu'à fairR
un chanteur d'opéra, n'est pas un
parti pour une femme de notre
famille.

Tous les lXorinville présents,
excepté Hippolyta. inclinèrent la
tête en signe d'adhésion. L'orael'-
avait parlé de façon à flatter l'or--
gueil général.

- Je serai, je m'en apperçois.
la seule à défendre M. de Ker-
mîare'lhat, dit enfin Ilippolyta avec.
une certaine amertunie. De quoi
est il coupable cependant ? qu'a-t-
il fait de déshonorant pour voir
accepter avec cet empressement
une renonciation qui lui a été die-
tée par une délicatesse qui l'ho-
nore, à nies yeux du moins?

- Et aux miens, dit avec une
certaine énergie M. de Morinville_
qui s'était penché vers sa petite-
tille pour l'écouter.

- Merci, grand-père, vous lm-
comprenez, je le vois bien. Moi,
je ne suis pas aveuglée par l'orgueil,
et je reconnais que, même ipauvre,
un Kermarechat nous f'ait honneur
en s'aillant à notre maison.

Toutes les figures, moins celles
lu vieillard et de Mlle Hortense,
devinrent rogues.

- Honneur! répéta Raoul dont
l'oeil froncé lança un éclair ; en-
tendez-vous cette petite folle, mima
mère ?

- J'ai vu le temps où tout
Nantes hantait les salons des Mo-
rinville, s'écria madame de Morin-
ville, qui avait blémi de colère, et
tous les Kermarc'hat du monde y
auraient bien passé inaperçus.

- Des tisserands! dit dédai-
gueuseinent M. Eugène.

- O mmoi oncle, au moins n.,
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leur reprochez pas la noblesse de
leur travail, s'écria Hippolyta hors
d'elle-même.

- La hauteur passée à l'état
de proverbe des Kermarc'hat a, je
m'en aperçois, enflammé notre pro-
pre sang, dit B aoul avec une froide
ironie; mais, je le répète, comme
je ne nie trouve en aucune façon
honoré de l'alliance de M. de Ker-
marc'hat, je m'oppose formellement
a ce mariage.

Hippolyta se leva, et, d'une
voix émue, trenblan te elle osa de-
mander:

-' De quel droit ?
A cette. demande hardie, qu'il

regardait comme un double ou-
trage, la figure impassible de l'or-
gueilleux eut une terrible contrac-
tion.

Mais la jeune fille ne lui laissa
pas le temps de répondre. Elle
marcha vers son grand-père, et, s'a-
genouillant sur le coussin jeté sous
ses pieds:

- Mon père, dit-elle en ap-
puyant ses mains jointes sur les ge-
noux débiles du vieillard et en ren-
versant sa belle tête en arrière pour
le mieux regarder, j'ai toujours été
une fille obéissante, j'ai enduré
bien des choses pou rma mère que
Je n'ai jamais connue et pour moi-
même. La première foisque vous
m'avez promise à un homme qui
avait toutes mes sympathies, on a
brisé ce projet d'avenir en affirmant
qu'un mariage entre cousin ger-
mains était une faute. Je me
suis soumise ; mais aujourd'hui on
veut vous faire commettre une in-
justice, une lâcheté, et je me ré-
volte. M. de Kermarc'hat n'est
que malheureux. Il m'a libre-
ment choisie, vous m'avez com-
mandé de l'accepter et j'ai libre-
ment obéi. Quelle que soit votre
décision, je vous obéirai, mais je
n'obéirai qu'a vous seul. C'est

ýde votre bouche que je veux en-

tendre l'arrêt de M. de Kermar-
c'hat. Mon père, que voulez vous
que je fasse ?

Le vieillard l'avait écoutée avec
une singulière attention, son oil
éteint s'était animé sous ses épais
sourcils blancs, et, quand elle finit,
il posa ses deux mains sur ses
épaules par un geste plein de ten.
dresse protectrice en disant:

- Ce que tu voudras, mon en-
fant.

Et il ajouta plus bas:
- J'ai convoqué les membres de

la famille parce que le cas m'avait
été présenté comme grave, et que
je n'avais pas trop bien saisi le
sens de ce qui se passait. Mais il
serait injuste de rompre avec An-
dré, et je vais le lui faire écrire.
Où est mon secrétaire?

Il avait levé les yeux sur Raoul.
Raoul s'inclina et dit froidement:

- Permettez, mon père; je ré-
signe mes fonctions pour aujour-
d'hui.

Le vieillard tourna son regard
vers Hippolyta en agitant sa main
droite inerte.

Hippolyta se leva, alla ouvrir
son petit secrétaire, prit ce qu'il
fallait pour écrire, et, s'asseyant
tout près de M. -Morinville, elle
saisit une plume d'une main trem-
blante.

- Dictez, mon père, fit-elle.
Il dicta lentement, en faisant

de longues pauses, le billet suivant:

" Mon cher André,
" Les malheurs qhe vous éprou-

vez nous contristent, mais ne chan-
gent en rien nos sentiments pour
vous. Je n'accepte donc pas la re-
nonciation que vous dicte votre
délicatesse, et je vous attends ces
jours-ci.

" Votre ami affectionné,
" R. DE MORINVILLE."

Hippolyta relut à voix haute ces
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quelques lignes, qu'un silence de
désapprobation accueillit, puis elle
retourna vers le secrétaire, plia la
lettre et écrivit l'adresse.

Quand elle releva son front in-
cliné, elle se trouva seule avec son
grand-père qui, après le violent ef-
fort qu'il venait de faire, était re-
tombé dans un anéantissement pro-
fond.

Elle s'approcha de lui, s'assit et
demeura silencieuse, tournant ma-
chinalement entre ses doigts ce pa-
pier où elle avait elle même consi-
gné sa destinée.

Sa conscience lui rendait un bon
témoignage ; elle s'applaudissait
d'avoir osé se montrer énergique,
d'avoir résisté en face et victorieu-
sement à ce tyran domestique (ui
se faisait plutôt craindre qu'aimer.
Mais les victoires de ce genre bles-
sent plus certains coeurs qu'elles
ne les satisfont, et le ressentiment
mortel que la jeune fille devinait
chez Raoul l'attristait profondé-
ment. Elle frissonnait en le rap-
pelant l'expression de son regard:
les autres me pardonneront, pen-
sait-elle; lui ne me pardonnera ja-
mais. Et elle se sappelait les rares
moments où il avait été pour elle
boi jusqu'a la tendresse, elle pen-
sait à ses brillantes qualités et elle
souffrait de cette trop évidente dé-
saffect ion.

N'osant laisser son père seul,
elle pouvait se plonger à l'aise dans
ses tristes« réflexions. L'entrée
de Mlle Hortense vint la délivrer
de sa surveillance et lui rappeler la
lettre qu'elle devait faire partir à
la villa Bruyère.

- Seigneur, ma fille ! s'exclama
la vieille demoiselle, ils sont tous
furieux après toi: Eugène jure
comme un soudard, Joséphine ne
parle plus.

- Et Raoul, nia tante ?
- Raoul est dans la bibliothè-

que.

Cette réponse faisait peu eonnai-
tre la situation d'esprit de Raoul,
niais Hippolyta n'en demanda pas
davantage,

Elle sortit sur la pointe des
pieds et monta lentement le large
escalier. Arrivée au fond d'un
corridor sombre, elle s'arrêta tout
émue devant une porte sur laquelle
le mot: Bibliothèque, était écrit
en caractères gothiques.

Il lui en coûtait beaucoup de pi-
raître en suppliante devant l'ogueil-
leux Raoul. Mais l'amitié de la
parente et l'humilité de la chré-
tienne l'empor!èrent. Elle frappa.
un coup timide et entra, la figure
empreinte d'un désir de concilia-
tion.

Au millieu du vaste appartement.
il y avait une table carrée, massive,
sur laquelle étaient jeté pêle-mêle
les ouvrages qui faisait la lecture
favorite de Raoul. C'étaient des
brochures et des livres traitant gé.
néralement des établissements de
crédit et des questions relatives à
l'industrie et aux finances.

En voyant entrer sa nièce, Raout,
(lui lisait, ne manifesta aucune sur,
prise. Hippolyta venait souvent
chercher pour sa tante Hortense,
sur les rayons poudreux, les romans
de chevalerie égarés parmi les li-
vres de voyages qui faisaient le
fond de cette bibliothèque d'arma-
teurs et de marins.

La jeune fille s'approcha tout
près de lui.

- Raoul, dit-elle de sa voix L.
plus caressante, je voudrais tu
parler.

Il posa le livre qu'il tenait et I,
regarda durement:

- Vous! dit il.
Ue mot: vous, substitué de sang-

fioid au tutoiement amical dont ils
avaient tout jeunes contracté l'ha-
bitude, siffla entre ses dents, et,
comme un trait aigu, vint frapper
Ilippolyta au cœur.

277



78 L'Echo de la France.

- Oui, moi, répéta-t-elle avec
la même douceur d'accent, moi qui
souffre de la mésintelligence qui
s'est élevée entre nous, moi qui ne
veux pas quitter cette maison, fà-
chée ave3 toi. Si j'ai prononcé
des paroles blessantes, je les retire,
si j'ai parlé trop vivement, trop
passionnément, je me repens.

Raoul fixa sur elle son regard
scrutateur où brilla un moment
comme une lueur de victoire.

- Est-ce à dire qne vous con-
sentez à rompre ce... ce mariage ?
demanda-t-il,

-Non.

Elle prononça ce mot humble-
ment, mais fermement.

Il se leva par un mouvement si
brusqne, qu'Hippolyta recula ef-
frayée.

- Alors que signifie cette scéne
ridicule? dit il violemment; que
me voulez-vous et me prenez-vous
pour un enfant ? Je vous ai dit
catégoriquement ma manière de
voir, et je ne suis pas homme à en
changer. Vous m'avez fait lin-
jure de me préférer cet inepte trou-
badour, vous vous êtes fait un jeu
de sentiments dont je rougis pres-
,que aujourd'hui, vous avez auda-
cieusenent combattu l'influence
dont je jouis dans ma famille, et
vous venez maintenant jouer le rôle
niais d'une pensionnaire en faute,
dlest absurde ! Aimer ou haïr, il
i'y a pas de milieupour moi.

Hippolyta le regarda fixement
avec de grands yeux suppliants et
humides.

-- Si je t'ai préféré M. de Ker-
marc'hat, dit-elle, c'est qqe j'étais
sûre de ne pas te rendre heureux.
Nos caractères ne se choquaient- ils
pas continuellement ? Qu'eût-ce
donc été, mon Dieu! Jé t'en prie,
Raoul, pardonne-lui, pardonne moi,
et mets un autre prix à ton pardon.

- Il n'y en a point d'autre, je
vous l'ai dit: tout ou rien. Vous

vous êtes violemment opposée à
moi pour épouser un homme qui
me déplaît et qui se retirait de
lui-même; je n'ai pas, comme vous
me l'avez dit, le droit de m'y op-
poser. Ne craignez pas, je rein-
plirai ma mission jusqu'au bout,
je vous conduirai à l'autel, comme
e'est mon devoir; mais, du moment
que vous aurez quitté ce nom de
Morinville que vous avez dédaigné,
vous nie serez devenue étrangère.

Hippolyta ne répondit rien à
cette phrase prononcée avec un ac-
cent bref' et formulée comme un
arrêt.

Elle prit d'une main tremblante
sur la table la lettre destinée à An-
dré et sortit.

- Mon Dieu! murmura-t-elle
en fermant la porte, mais assez
haut pour, que Raoul l'entendît,
préservez-moi d'un pareil orgueil.

VI

À LA VILLA BRUYÈRE,

Pendant que dans le vieux chà-
teau ces discussions sourdes ou
avouées agitaient les esprits et
achevaient de séparer violemm'ent
des cSurs faits pour s'aimer, il y
avait dans la fraîche villa, savoisine,
un chagrin solitaire et muet qui
n'était pas indigne de compassion.
Depuis le moment où le malheur
auquel son esprit léger n'avait pu
croire, lui avait été clairement
prouvé, André n'avait pas bougé
de la villa Bruyère. Le jour où
Ilippolyta prenait si vaillamment
sa défense, il avait passé une partie
de son temps à marcher sans but
dans le vaste jardin anglais qui
enserrait sa propriété dans un cer-
cle de verdure, et puis il était
rentré dans son salon et s'était je-
té dans un fauteuil qui se trouvait
juste au-dessous du portrait de fa.
mille représentant le plus illustre
des Kermarc'hat.
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Ces quelques jours d'angoisse
l'avaient changé, maigri. Son vi-
sage avait des pâleurs soudaines, et
puis le sang le marbrait d'inégales
rougeuars. Les nerfs agacés, l'oil
éteint, la démarche incertaine, il
s'abandonnait entièrement à son
chagrin. La renonciation que lui
avait dictée sa délicatesse avait
épuisé toutes ses énergies. Depuis
la mort de son père il avait vu di-
ininuer graduellement sous sa di-
rcction inhabile et par le fait d'une
générosité sans bornes, que beau-
coup qualifiaient de prodigalité,
cette fortune qu'il avait crue iné-
puisable, il se voyait à la veille de
quitter cette habitation où il était
né, de voir passer en des mains in-
dignes l'instrument qui avait servi
à reconstruire l'indépendance de
sa maison. Tout cela le navrait,
mais tout cela n'était rien auprès
de son mariage manqué.

Parfois, sansse l'avouer; il éprou-
vait des regrets d'avoir agi d'une
manière si ohevaleresque.

N'avait-il pas été l'ennemi de
son propre bonheur en suivant une
trop généreuse inspiration ? Ne
pouvait-il avertir purement et sim-
plement M. de Morinville de la
tournure qu'avaient prise ses affai-
res ? Sa pauvre nature molle et
nerveuse ne pouvait se décider à
.accepter les conséquences du sacri-
flice que lui avait dicté l'honneur.

Il se lamentait donc intérieure-
ment sous l'oil sévère du compa-
gnon du farouche Guy Eder de la
Fontenelle, dont l'énergique face
empruntait un relief puissant de
la figure pâle et décomposée qui
se renversait au-dessous de la main
gantée d'acier sortant menaçante
de la toile.

Au momeut où quatre heures
sonnaient à la pendule placée sur
la cheminée, une femme entra. Elle
portait un costume finistérien des
plus pittoresques: jupon court

garni de velours noirs, gilet large-
ment échancré bordé de galon écla-
tant, tablier à liante piécette, lon-
gue guimpe tuyautée et fortement
empesée. Sous ce riche habille-
ment de drap, il y avait un corps
vigoureux un peu chargé d'em-
bonpoint, et sous l'ombre de la
coifte un visage d'une cinquantaine
d'années, encore frais, sur lequel
se rencontraient la simplicité de la
paysanne et la dignité de la servan-
te honorée pour sa fidélite et s'en
faisant gloire.

Ses mains tenaient une assiette
sur laquelle se trouvait un mor-
ceau de pain bis beurré.

Arrivée tout près d'André, elle
lui tendit l'assiette.

Il la repoussa.
- Je n'ai pas faim, Marion,

dit il.
- C'est du pain de seigle et

c'est un croûton, dit tendrement la
vieille femme en tournant le pain
de façon à mettre la eroûte dorée
en évidence, il est tout frais et le
beurre sort de la baratte.

Andre leva les épaules et dé-
tourna les yeux.

Marion se retira, mais, deux
minutes plus tard, elle reparaissait.
L'assiette avait été eliaingee en un
plateau sur lequel il y avait un pe-
tit verre plein de vin.

Mais André repoussi le vin
comme il avait repoussé lo pain.

La vieille servante parut in-
quiète; elle demeura un moment
devant son maitre, absorbée dans
une coitemplation mélancolique,
et puis, comme saisie par une ins-
piration soudaine, elle deposa son
plateau sur la table et se dirigea
vers le coin du salon où se voyait
le violoncelle d'André. Elle le plaça
avec une précaution infinie entre
ses bras, dans la position d'un en-
fant qu'on berce, et se rapprochant
une troisième fois du jeune
homme :
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- Au moins tu voudias bien
musiquer un peu, dit-elle d'un ton
presque suppýiant.

A la vue de l'instrument, André
s'était machinalement redressé.
Il le prit, passa son doigt sur les
cordes qui frémirent mélodieuse-
nient, et puis, le plaçant près de lui,
il se replongea dans son fauteuil.

La figure de Marion devint cette
fois tout à fait mélodramatique.

Elle sortit en se couvrant la fi-
gure de ses deux mains ridées.
Arrivée dans sa cuisine, son cha-
grin fit exlosion et alla révéiller
de sa torpeur un bonhomme qui,
la pipe entre les dents, sommeillait
au coin du feu.

- Hein ! dit-il en se redressant.
- Es-tu innocente de pleurer

comme ça, ma pauvre Marion
ajouta-t-il eu rallumant sa pipe.

lais Marion pleurait toujours.
- Tu larmoierais jusqu'a la

Saint Sylvestre que cela ne remet-
trait pas les affaires de M. André,
reprit le vieil homme ; c'est du
bien perdu que des larmes jetées
inut ilement, comme disait notre
défunte mère.

- S'il était bien portant, je me
moquerais du reste, s'écria Marion
en essuyant ses yeux.

- Couimiient I est-ce qu'il est
malade ?

- Te portes-tu bi n, toi, Mairc,
·quand tui ne bois ni ne manges.

Marc hocha la tête negative-
ment.

- Eh bien, lui ne mange, ni ne
boit, ni ne dort, le pauvre gars!
Je viens de lui porter son grand
violon, il n'a même pas voulu le
regarder.

Marc souleva son chapeau pour
se gratter la tête.

- Diable! dit-il si not' maître
ne musique plus. c'est qu'il est
bien mal.

- Oui, et je sais bien d'où cela
vient, moi.

- D'où?
Marion leva le bras et tourna

vers le nord un index vengeur.
- De la maison qui devrait être

la sienne, dit-elle d'un ton mena-
çant. Depuis le jour où il m'a dit
d'un air si navré: " Désorniais,
c'est fini, ma pauvre Marion ; il
n'y aura pas de maîtresse à la villa
Bruyère," de ce jour-là il est deve-
nu triste comme un enterrement.

- Aussi il ne venait plus me
voir tailler mes arbres, dit Mare
pensivement.

Il se leva, ralluma sa pipe une
seconde fois et se dirigea vers la
porte; mais, arrivé sur le seuil,
il s'arrêta brusquement:

- Qui diable s'avise d'arriver
ici par-dessus les plates-bandes de
mon jardin, s'écria-t-il.

La vieille Marion regarda au
dehors.

Un chien noir bondissait parmi
les légumes du jardin potager, et
dans l'allée marchait prestement
une paysanne dont on ne voyait
guère que la coiffe blonde.

- C'est le chien de Mlle Hippo-
lyta, répondit Marion d'un ton
mécontent ; ces gens de Kerniar-
c'hat se croient tout permis. Mais
je i'en vais dire son f-tit à ceux-ci,
et, puisque décidément notre mon-
sieur n'entre pas dans la famille,
ce qui aurait été un honneur pour
elle, le chemin le plus long est aussi
bon pour eux que'pour les autres,
maintenant.

Cela dit, elle s'assit de l'air d'un
juge qui va prononcer un arrêt, et
sa figure ne se dérida pas quand
la figure riante de la brune Chi-
nette s'encadra dans la croisée lais-
sée ouverte.

- Le maître est-il chez lui,
Marion ? deianda-t-elle gaienient.

Entrez et vous le saurez, ré-
pondit durement Marion ; les pies
seules s'amusent à jaser en plein
air, ma fille.
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Chinette eptra.
- Où faut-il aller le chercher,

votre M. André? demanda-t-elle.
-Et qu'avez-vous à lui dire,

à M. de Kermarc'hat?
- En v'la d'une réponse. Sur

quelle herbe avez-vous marché au-
jourd'hui, Marion ?

- Je marche sur l'herbe, je
marche sur le sable, je marche sur
ce qui me plaît.

- Je ne dis pas non, marchez
sur votre tête si cela vous plaît
aussi, et, puisque vous ne voulez
pas me dire où est M. André, et
que j'ai une lettre à lui remettre,
laissez-moi le chercher.

Elle marcha lentement vers le
salon ; niais Marion se précipita
vers elle, et, lui mettant la main
sur l'épaule :

- Petite effrontée ! s'écria-t-
elle, donnez-moi cette lettre.

Elle prit. la lettre que Chinette
se hâta de lui donner et retourna
dans le salon.

André était toujours dans la
même position.

- Une lettre pour toi, dit Ma-
rion.

Il la prit et jeta les yeux sur
l'adresse.

- Son écriture! s'écria-t-il.
Il brisa le cachet et lut avide-

-ment.
Son visage s'éclaircit. Quand

il eut fini, la tristesse, l'accable-
nient, la fatigue, tout avait dis-
paru. Ses joues pâles s'étaient
chaudement colorées, ses yeux
brillaient. Il se leva, sa taille était
,droite et ferme.

- Bonne nouvelle! ina vieille
Marion, dit-il; viens ici que je
t'embrasse.

Et il déposa un double baiser
sur les joues ridées de la vieille
femme, dont la figure semblait
avoir passé par la même série
d'impressions que celle de son
miattre.

- Ecoute, reprit il, on donnera
la goutte aux ouvriers ce soir, à
tous, entends-tu ?

Et connne Marion commençait
une grimace assez désapprobatrice :

- Je sais bien qu'ils sont tous
prêts à m'oublier pour le nouveau
maître que le hasard leur donnera,
reprit-il; mais je veux qu'ils boivent
à nia santé ce soir, puisque je me
marie le 20.

- Ah! c'est donc pour ça? mur-
mura Marion.

- C'est pour ça. Maintenant,
si tu me donnais à manger...

- Tu as faim ? s'écria Marion
au comble de la joie.

- Je crois bien. J'avais ici, vois-
tu (et il porta la main à sa poitrine),
un poids qui i'étouffait. Je ne l'ai
plus, et l'appetit m'est revenu.

- C'est bon, je vais te préparer
à souper.

- Qui a apporté ce billet?
- Franchine. .
- Il faut lui donner quelque

chose.
Il prit dans son gousset une

pièce d'or et la tendit à Marion.
- Tu es fou, dit-elle ; une si

grosse somme!
- Donne-lui cela, je le veux.

J'aurais payé de ma fortune le
billet qu'elle m'a apporté.

Il prit son violoncelle.
- C'est cela, dit Marion, amuse-

toi efn attendant ton souper.
Elle retourna dans la cuisine.
- Tu es une brave fille, dit-

elle à Chinette, et je ne sais pas
pourquoi je t'ai reçue comme un
chien dans un jeu de quilles.
Voilà pour ta peine, en attendant.

Elle lui glissa la pièce d'ordans'
la main. a

- Il y a là de qùoi t'acheter
un bon habit de drap, nia fille,
ajouta t-elle.

- C'est trop, dit Chinette.
- Ah! dame! je le lui ai dit;

mais tous les Kermare'hat sont
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comme ça. généreux comme des
princes.

Un hurlement lamentable em-
pêcha la réponse de Chinette.

- On bat Stini, s'écria-t-elle
oh! par exemple!

Elle se précipita dans la cour
suivie par Marion.

Devant la barrière qui fermait
le jardin potager, le vieux Marc,
tenant d'une main Stiu par son
collier rouge, qui portait écrit sur
une plaque de cuivre son nom et
celui de sa maîtresse, lui einglait
les flancs de l'autre avec une gaule
de saule fraîch(ment coupée. Il
s'arrêta eil sentant, tomber sur son
dos une grèle de coups de poings.

- Battre les chiens de Kermar-
c'hat!

-- loucher au -chien de Mlle
Hippoly ta, crièrent ci même temps
deux voix furieuses.

- Allons. doucement ! douce-
riint ! réponlit il en se redressant.
Ce maudit chien s'amusait à mor-
dIller tout duns mon jardin je le
corrige, c'est tout simple.

- Le domnnage n'aurait pas été
grand, vieux brutal, reprit Marion,
et si M. An:dré savait cela...

- ien! dt Marc en re'ardant
sa sour de travers, tout a l'heure,
en le voyant gambader parmi mes
choux, tu marron nais dur pourtant.

- C'est possible; mais tout à

l'heure n'est pas à présent. Ouvre
donc. la barrière, ajouta-t-elle on
voyant Chinette faire mine de se
diriger vers le fond de la cour.

Marc obéit, et la jeune fille re-
prit sa route par les jardins, ce qui
abrégeait d'un dem i-kilomètre.

Marc la suivait des yeux.
- Le voilà encore qui recoin-

mence ses gambades s'écria-til.
- Laisse-le gambader, répondit

Marion; André est guéri.
- Guéri comme cela, tout de

suite ?
- Oui. Ah ! la jeunesse, ça

tombe et ça se relève du même coup.
- C'est qu'il n'était pas bien

malade, dit Marc en hochant la
tête.

- Il l'était ; mais, dame ! le
baume est venu. Ecoute plutôt !

Au-dessus des bruits vagues et
légèrement discordants qui sor-
thient des bâtiments pe.u éloignés
de la fabrique, vibrait une voix
aussi suave, aussi pénétrante qu'une
voix humaine et de beaucoup plus
puissante. C'était le violoncelle du
descendant du ligueur farouche.
Debout, en flace du sombre person-
nage dont le regard ne quittait pas
le blond iménestrel, André de Ker-
maic'hat chantait son bonheur.

ZÉNAïDE FiLEU'RIOT.

(A continuer.)

CHRONIQUE DU MOIS.
Pare, Septembre 18%.

Le mois qui vier!t (1e finir est le
n\ois traditionnel des palmes inoffen-
sives et de ces purs laut iers que le
maréchal de Villars regrettait encore
après Deniain. Ceux de la guerre
ont des taches sur le veoloyant feuil-
lage. et la victoire elle-mêne ne
peut les regarder sans tristesse. Mais
nulle ombre ne ternit ceux que con-
quièrent. le travail et l'étude, et c'est

là ce qui donne aux fronts (le l'en-
fance et de la jeunesse le rayonne-
rment qui fait la joie des mères.

M. de Lamartine blâme quelque
part l'emploi (le ces couronnes,
Sdon' l'imprudence des maîtres, dit-
il, nonrrit la vanité des élèves."
Boutade (le poète à laquelle il ne
faut pas s'arrêter. Ces couronnes-là
ne font pleurer :personnes, et l'oa
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n'en pourrait pas dire autant (le
celles (lue l'ambition vient de cueil-
lir en Bohême. Si les hommes n'en
joursuivaierit jamais d'autres que
celles des concours académiques,
industriels ou agricoles, la terre se-
rait moins souvent en deuil et la
civilisation compterait plus (le fêtes.

Pour le moment, la paix étend
partout ses ailes ; le livre classiqe
et le fusil à aiguille sont mis au re-
pos ; le silence se fait dans les clas-
ses et dans les camps; écoliers et
soldats s'en vont en vacances. Puis-
sent les seconds y rester longtemps
et les premiers en revenir avec une
ardeur nouvelle !

En congédiant, il y a quelques
jours, les vainqueurs du concours
général, M. Drouyn de Lhuys leur
disait: " Le siècle où vous êtes
nés, jeunes gens, ne méritera pas
dans l'histoire le reproche d'immo-
bilité." Non, assurément; les évé-
nements s'y accumulent et s'y pré-
cipitent plus qu'à aucune autre épo-
que, et si l'on pouvait se désinté-
resser du diame, rien ne serait plus
attachant que d'assister dans un
fauteu-il à ce défilé curieux de péri-
péties émouvantes et inattendues.

"Au moment même où s'enga-
geait près de nous cette luite san-
glante, qui a pu nous faire croire au
retour des plus tristes temps de
P'histoire, un immense vaisseau,
exemple lui-même des hardies ten-
taives du génie moderne, quittait
le dernier port de notre continent et
e'avançait au milieu des brumes et
des tempêtes de l'Océan septentrio-
nal. Où allait il ? L'univers le sait
maintenant: il allait renouveler en-
care une fois un effort qui avait tou-
jours échoué et qui semblait détier
les forces humaines. Pendant que
le canon les batailles tonnait sur
l'Europe, un câble se déroulait en
silence darns ces profondeurs de la
mer, autrefois Incommensurables,
anjourd'hui connues et niesurées, et
lout à coup u cii de triomphe nous
arrivait au travers de 'immensité:
les deux mondes étaient réunis par
le élég.raphie électriquie."
C'est en ces termes éloqients que
-. Léince (le Lavergne annonçait

, l'institut, dans la séance publique

annuelle des cinq académies, l'évé-
nement merve;leux (lui sera certai-
nement enregistré par l'histoire
comme un des plus grands du siècle.
C'est à l'indomptable persévérance
du génie britannique qu'est dû ce
résultat immense, et le premier mi-
nistre (le la reine Victoria a pu le
célébrer au récent banquet du lord-
maire avec une juste fierté. C'est,
comme on sait, la troisième tenta-
tive depuis quelques années. En
d'autres pays, le découragement eût
fait abandonner une entreprise aussi
ruineuse. Les Anglais, au contraire,
se sont remis à l'Suvre avec un
acharnement admirable ; ils ont ris-
qué millions sur millions, et sans
le concours de l'Etat, par la seule
force des volontés individuelles, ils
sont parvenus à vaincre l'Océan et
à souder deux mondes.

Les premiers essais (e té!égra-
hie sous-marine datent de l'époque

fhêrne où le télégraphe électrique
aérien fut pratiquement réalisé.
C'était au Bengale, en 1839, et c'est
un Anglais qui imagina la première
communication à travers les eaux,
en reliant les bords de l'Hongly.
Peu après, les améiicaiî s établirent
dles communications du même genre
entre les quartiers de New-York
situés sur les deux rives de l'Hud-
son.

Mais le premier fil téégraphique
vraiment sous-marin est celui par
lequel l'ingénieur Jacques Brett re-
lia Douvres au cap Grilez, au mois
d'août 18.50, à travers une distance
de 40 kilomètres. Depuis lors, de
nombreuses lignes sous-marines ont
é;é é'ablies dans les diverses parties
du monde. L'Angleterre est ratta-
ciie au contnent par plusieurs
p nits. Trois câbles unissent l'Eu-
rope et l'Afrique: l'un d'eux, partant
de la Spezzia. aboutit à la CorLe ; le
second va de Corse en Sardaigne, et
le troisiò:ne relie cette île à Rome,
sur le teri itoire aiIérien. Plusieurs
autres ti!s oit é:é posés: (le Toulon
à Ajaccio, de Malte à Alexandrie,
(le Port-Vendres à Mation et de Ma-
boia à Alger ; des Dardanelles à
Ctio, de Chio à Canidie, et enfin une
longue ligne de 830 kilomètres entre
Singapour et Batavia.
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Malheureusement le succès n'a
pas toujours également accompa-
gné ces tentatives, et les der-
nières lignes que nous venons de
citer n'ont pu fonctionner que tem-
porairement. Des ruptures ont eu
iieu à diverses reprises, et dix
ans après la pose heureure du télé-

graphe entre Douvres et Calais, un
rapport fait au gouvernement britan-
nique par un cornié composé de
physiciens et d'ingénieurs, conpta-
tait que sur 18,884 kilo'mètres de
càbles sous-marins immergés, 4,800
fonctionnait seuls ; plus de 14,000
kilomètres se trouvaient hors de ser-
vice. Ces échecs tiennent simple-
ment au manque d'expérience ; nous
ie connaissons pas encore évidem-
ment toutes les conditions à remplir
pour triompher des causes mécani-
ques ou chimiques de destruction ;
mais l'insuccès lui-même éclaire, et
nous parviendrons sans doute avant
peu à établir, sous ce rapport comme
sous tant d'autres, la supériorité de
l'homme, créature élue de Dieu, sur
le vaste ensemble (le la matière.

A peine le (reat-Eastern a-t-il
terminé son ouvre et permis à la
pensée de franchir instantanément
l'espace ou roulent les flots de l'A-
tlantique, que déjà l'esprit entrepre-
naat et nardi de nos voisins s'occupe
sérieusement (le relier la France et
l'Angleterre par une voie ferrée
sous-marine. Plusieurs projets, plus
ou moins chimériques, ont été pro-
duits à cet égard ; celui dont un ha-
bile ingénieur anglais offre anjour-
d'hui les études et le plan à l'au-
dace de ses compatriotes paraît mé-
riter l'attention (lu monde savant.
Il s'agit du percement d'un tunnel
souterrain à trois arches, d'une lon-
gueur d'environ 2-2 milles, et néces-
sitant une dépense totale de 400

millions de franc. Si les succès de-
vait répondre à l'effort, une pareille
somme serait bien mieux employée
à supprimer la Manche qu'à fabriquer
des bâtiments cuirassés sur ses deux
bords, et une semblable création ga-
rantirait la paix plus sûrement que
(les canons et des flottes.

Le catholicisme vient de faire, en
deux pays où il était traté depuis
longtemps avec hostilité, deux pré.
cieuses conquêtes. Nous voulons
parler de la Russie et de l'Egypte.

En Russie, le czar par un ukase
inattendu, vient d'abolir toutes les
peines édictées contre ceux qui aban-
donnetit la religion officielle. Ces
peines, qui entraînaient la confisca-
tion de la fortune et la perte de toute
position sociale, constituaient le plus
grand obstacle au progrès de la foi.
Désormais, cette redoutable barrière
est abaissée et la mesure généreuse
et irtelligente qui, la supprime ne,
fera pas moins d'honneur à l'empe-
reur Alexandre que ses décrets re-
latifs à l'abolition du servage. Les
deux mesures se complètent : c'est
l'émancipation religieuse après l'é-
mancipation civile. La première
avait rendu tous les sujets du czar
égaux devant la loi ; la seconde les
établit égaux devant PEvangile.

Si cet ukase est loyalement exé-
cuté, comme tout le fait croire, il
peut renouveler en peu d'années la
face de la Russie, Alexandre compte
déjà huit millions de catholiques
dans son empire. Avec la liberté de
Papostolat, ce nombre serait bientôt
triplé, et les missionnaires catholi-
ques pénétrant à la suite des armées
russes au cSur de l'Asie centrale, y
répandraient la lumière et la civili-
sation.

En Egypte, le vice-roi s'apprête
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a abolir la polygamie, cette base Caire: c'
corrompue de l'islamisme. C'estsous catholicib
une influence politiqie que la me- dessiner
sure va être é lictée, afin de mieux dont fqs Y
régler et assurer la succession en radieuse!
ligne directe et de mâle en mâle à
la couronne ; mais les conséquences
morales de lacte seront immenses, Avant
et la réforme accomplie dans un que, sigti
intérêt dynastique peut amener une tions les p
grande transformation religieuse. recomma

Désormais, les vice-rois d'Egypte l'auteur e
ne pourront plus épouser 'qu'une ' l'Oraiao
seule .femme, et le divorce, aujour- Deguerry,
d'hui si facile en pays musulmans, On se sou
sera entouré de telles réserves pour prêché la
le prince qu'il deviendra d'une ap- à la chape
plication très-rare. La cour égyp- pris pour
tienne est vivement agitée par ces I Pater,"
mesures; mais tous les hauts fone- prières, et
tionnaires suivront l'exemple du quables d
souverain, le reste de la nation fera l'Emperet
de même avec le temps, et la poly- compose
gamie, cette plaie honteuse des (tonné à t
civilisations orientales, cetéýémeut grands éme
radical de décadence, disparaîra en puissance
ébrahlant profondément le code reli- et (le sa
gieux qui la supporte. guerry l'a

rout se prépare, comme on voit, cette vig
dans les mystérieux desseins (le la toujours d
Providence, pour les futurs triomphes retrîuve d
(le la foi. La croix brille à Pékin, lités éiT

elle se dresee en Cochinchine, les longtempý
Grecs soulevés de Candie l'arborent
5ur leur drapeau, la Russie lui ouvre
les passages (le l'Asie, demain peut-

tre elle surmontera les é lifics dul, Adtrî Le y
4 fi..
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est l'avenir lumineux du
ne qui commence à se
à 'horizon du monde et
eux ne verront que l'aube

le terminer cette Chroni-
alons, parmi les publica-
lus récentes, un livre que
ident à la fois le nom de
t le sujet traité. C'est
n dominicale," par M.
curé (le la Madeleine (1).

vient que M. Deguerry a
dernière station du carême
lie des Tuileies. Il avait
thème l'explication du
la plus sublime dje nos
c'et la série des remar-
iscours prononcés dlevant
ur et l'impératrice qui
le volume.-Il n'est pas
ous de savoir parler aux

la terre, d'entretenir la
de ses devoirs particuliers
responsabilité. M. De-
fait avec cette élévation,
eur et cet éclat qui ont
istingué sa parole, et on
ans le livre toutes les qua-
nentes qui ont fait depuis
la réputation le l'orateur.

>en ,haild. -Paris, librairie
icre. 1 beau volj in-.-Prix:
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AIRELLES
DE MAD. SWETCHINE.

1

Que notre vie soit pure comme
un champ de neige où nos pas
s'impriment sans laisser de souil-
lure.

2

Dans la saison qui dépouille la
nature, il n'est pas de brise, de
souffle si léger qui ne soient assez
forts pour détacher la feuille de
l'arbre qui la portait. Dans l'au-
tomne du cœur, il ne se fait pas
un mouvement qu'il n'emporte un
bonheur ou une espérance.

3
Montrer imprudemment ce qu'il

y a de plus vulnérable dans notre
sensibilité, c'est inviter à y frap-
per. Achille, le demi-dieu, n'a-
vait mis personne dans sa confi-
dence.

4
Quand de nouveaux chagrins

nous ont fait faire quelques pas dans
la bonne voie, il n'est pas permis de
se plaindre. C'est avoir placé îà
fonds perdus, mais la rente reste.

5

Il y a des gens (lui ne parlent
jamais d'eux-mêmes; mais c'est
pour y p2user toujours.

6
A combien de signes futiles, de

superstitieuses inductions, n'atta-
chons-nous pas notre destinée,
lorsqu'un puissant besoin de bon-

heur nous presse! Toute la nature
alors semble conspirer pour nous
ou contre nous, et il n'est pas un.
seul de ses secrets qui ne nous
présente quelque hystérieux rap-
port avec le nôtre. Pauvres hu-
mains! si dépendants, si abaissés
et pourtant si grands! Dans ces
vertes prairies où le troupeau pai-
sible broute avec toute la dignité
et l'incurie d'une tranquille pos-
session, qui n'a vu l'être intelligent,
l'être supérieur, à toute la magni-
ficence de la création, subordonner
toutes ses espérances d'avenir à la
destinée de quelques feuilles lais-
sées immobiles ou emportées par
les vents, chercher d'un oeil inquiet
la direction d'un nuage, et deman-
der compte à la marguerite des
sentiments de ce qu'il aime ?

7
Des deux fils du second P'aul-

Emile, le premier mourut trois
jours avant le triomphe de son
père et fautre trois jours après.
C'est toute la destinée de l'homme.
qui meurt avant d'être heureux ou
qui n'a que quelques jours pour
l'être.

Les êtres qui paraissent froids
et qui ne sont que timides, adorent
dès qu'ils osent aimer.

9
Il semble que rous ne soyons -

appelés à connaître l'infini que par
nos douleurs. Sommes-nous lieu-
reux ? Les bornes de la vie nous
pressent de toutes parts.
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